
La Coinédie d6 société au XVÍIP siéclG

Je n-approuverai n i n e  discuterai celle pw ole cruelle, n iais je pense qu ’il

r. . L m® début d ’une éiude su r  cc passeten.ps de
la comédie q m  euL le don de passionner tan t de grandes dam es eL ju sq u 'au x  
p iincesses royale?, á  ] epoquc qu i nous occupe. II faudrait un  volume ro u r  
nom m pr feulemeuL lom es Jes cM ielam cs qu i lancéreot ceLie m ode- nous 
eeroDS done obligées de choisir quelques nom s en tre  lous, c t  le prouiior en 
dato c t en sp iendeur es t sans cootredit celui de la duchesse du  Maine 

petiie-fille du  g ran d  Condé e t fem m e d ’un p iínce n é  s u r  les m arclies 
du  iróne,

C e s t  en U n n é e  1700 que le duc d u  Maine am ena au  cliá(cau do 
..ceaux sa jeuüe  épuuse Anne-Loulse-Bénédicle de Bourbon Une 
sociéíé considerable e t b rillan te  en toura  b ien ió t Ja spiriluelle prín- 
cesse, e t tandis que son m ari, retiré dans u n e  tDnrelle du  chatepu y  
faisait des p lans e t des travaux  d ’astronom ie, les h ito s  et la p r in -  
cesse se üv ra ien t avec ea lra inem en t aux jeux  de l ’esprit soi:s les 
formes les p lus Douvelles et les p lus  varices.

Do Dombreuses p lum es on t tracé des portra its  de la  p r iac cs^ e ; 
je 'd o iá  avouer que la  p lu p a rt n e  son t r ie a  m oins que flaltcuró : ̂ --------------  n — n o u  muiUO liUUQUTo l

ec l óro, fantasque, passioDnée sans lendresse, folio de plaisír, dospote saos liau ieur, enivree d 'eüe- 
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Djéine sans m épris  pour les au lre s  e l avec u ae  
certaine naiveté, trés spirituelle, parfaitem ent 
éooiste, voilá k peu  prés l’avis u a a ü im e  su r  soa 
couiple. J e  D® donne pas celui des courtisaas 
qu i savaicDt accom moder au  m ieux ce m élange 
b iza rred e  qualilés e t  de défauls; n a u s  y  revieü- 

d rons en lem ps voalu .
E n tre  tou3 les goú ts  passionnés de la duchesse 

d u  Maice, celui qu i absorba sa -vie pour une 
moilié, d issipa sa forluue e t n u is i i  le p lus  k sa 
répula lion  ful, sa n s  conteste, le ibéálre . Tour k 
tou r  au leu r  et ac teur, comédienne, Iragédienne, 
cbanteuse, elle u s a  de toules les foim es de ce 
d iyertissem ent, e l cela ju sq u ’á  lá g e  de 77 aos, 
tro u v an t encore doux á  cel áge avancé le  par- 
fum  d ’eocens que so a  en tourage o e  cessa d’en- 
{relcnir au to u r  d ’elle ju sq u ’i  la  fin.

E n  1700, la  petite cour de Sceaux se composait 
do la  familia, des am is g rands se igneurs e t de 
quelques beaux  espriis qu i fdisaient les frais de 
ces réunions, les u n s  en rim ant, les au tre s  ea  
m e ttan t en m uslque les com plim eats rim és pour 
Son Altesse. C’esl a insi qtie d 'Eogbiea , le 
duc de Nevers, de Mircpoix, Íes Roban, les 
La Feuillade e t t a a t  d ’au lres, Qguraient k cóté 
de Walézieu, racadém ic ien , de l’abbé Genest 
e l  de M>'° de L aunay , au trem eu t d it  de 
Staal, don t l ’esprit e t la  verve n e  furent pas un  
des m oindres altrails d e  ces réunions.

L a ducbesse du  Maine, parait-il, é ta il u ne  per- 
soDne fort cnnuyée, c t p a r lá ,  assez ennuyeuse , 
car íl fallait sans cesse Tamuser, á quoi to u t  le 
m onde passail son lem ps de jo u r  e t de n u i l ; elle 
ava it des insom nies I ré s lo n g u es  e t se  coucbait 
p eu  ou point, ce qu i aggravait oneore la  s ilua-  
lion, com me bien on pense. L a n u il  done se 
passait tou t eniióre en  cbansous, bouts-rim és, 
Tépliques, acrosticbes lorsque le je u  était te r-  
juiné ¡ el c’esl d an s  l ’exercice faiigan t de ces 
plaisirs liltéra ires qu ’on voyait lever l’aurore._ et 
qu’oH avait la  p e rm iss io n d e se re l ire r  chez soi.

La n iaitiesse d u  cbáleau  aim ait les pelils  vers, 
le s  énigm es, e t se p laisait á  poser elle-m ém e des 
questions qui trouvaien t lou jou ts  u n e  réponse 
.'aile pou r lu i plaire. Vous conaaissez tou les  celle- 
ci, m ais peu parrni vous savea t q u ’elle v ien t de 
F oateae lle  : « Quelle dlfférence y  a - t - i l  entre 
u ne  pendule e l la  m aitresse de céaos ? — L’une 
m arque  les beures et l’au lre  les fail oublíer. *

Voici u ne  énigm e de Voltaire :

• Ciaq voyelles, une eoasonne 
En ítancais forment moa nom ;

' E t je  porte sur ma personoe 
De quoi récrive saas crayoa.

‘ -Lamolle écrivit celle au tre  :

A la caadeur qui brille ea  moi 
Se joiat le plus aoir caraciére;

-11 n’esl riea que je ne tolére,
Maia je suis méeliaat quand je  bjj.

II va sa n s  d iré  que personne ne dev lnait cea 
éaigm es, po u r lalsser ce p la isir k la  d u cb e sse , 
je  feral comme les courtisans de Sceaux, e l ,ie 
vous laisse aux  prises avec le m ol de ces devi- 

netles.
Peu k  peu  cependant l’espril s’épuisa  en de si 

petites cboses; 11 fallut des années po u r s’en 
apercevo ir ; m a ise n ñ n ,  on e n v in t  kcherc lie r  un  
a u lre  délassement, et c'est alors q ue  su rg iren t 
les prem iers essais d e  comédie.

« Le g o ü l de la  princesse pour les plaisirs 
« étail en p le in  essor, e t i’on ne  songeait qu ’á 
« lu i donner d e  nouveaux assaisonnem enls. ü n  
8 songea au&si ít m c ttre  les n u ils  en Oíuvre, par 
( des diverlisssements q u i  leu r  f iu scn l appro- 
« priés : c’es t ce qu ’on appelalesffraw ÍM iV iíííi.
« L eu r com m eneem ent, com m e de toules cboses,
« fu t (rés simple. M™ la  duchesse du  Maine, qui 
« aimait á veiller, passait s o a re n t  toute la  n u il  
« á  faire différenles partíes de jeu . L’abbé de 
« V aubrun  im ag ina  qu ’il fallaiJ, pendan t une 
c des nu ils  destinées i  la  veilie, faire parailre  
X quelqu’u n  sous la  forme de la N nit enveloppée 
« de ses crépes, q u i  ferail u n  rem erciem oni á la 
a princesse de la  p référecce qn ’elle lu i accc-rdait 
« su r  le j o u r ; que la  déesse au ra it u n  su ivan t 
« q u i chan te ra ít u n  beí air su r  le  m6m e sujet, 

s etc. I
La duchesse fut si cbannée  des p la litudes 

débitées en son h o n n eu r  po u r  la  circonstance, 
qu ’on résolu l de renouveler ces fétes tous les 
qu inze  jours , ju s te  le tem ps nécessaire pour 
préparer acteurs et décors.

Oa convlnl égalem ent de cboisir d eux  per- 
sonnes différeates cliaque fois qui, avec le tilre 
d e  roi e t de reine, ac cbargeraien t de tou t ,  veille- 
raien l k  lou t e l supporlera icnt m ém e la  dépense 
de ces diverlissem enls.

Cela, com m e bien oa  pense, d ev a itp o u sse r  au  
luxe  par la  rivalité, e t peu á  p e u  les Grandes 
N uits dev inren l d’une m agniScence q u i  ñ i  je ler 
les h a m s  cris au x  ennem is d u  duc, e t il n ’en 

m anquait pas.
L a  quatriém e n u il  e u t  pour roi Malézieu et 

pour reine M“« de Langcron, qu i se m iren t en 
frais d ’im aginalion  e t  ia trodu is iren t tro is in le r-  
d ó d e s  entre cbaque reprisc  de jeu . L e prem ier 
in lerm éde figura u n  je u  de qu ille  se p la igaan t 
d ’étre  exclu  des Grandes N uils. Le deuxiéme 
é ta it u n e  am bassade de pelils gafcons vélus de 
fourrures, représen tan l des GroSnlandais, les- 
quels venaienl oíTrir la  ro y au té  de leu r  peu 
agréable conlrée dans u n  langage am poulé qui 
m érite u n e  citation :

« La Renomniée, q u i n 'annonce chez dous 
« qu e  les nouvelles le s  plus rares, nous a  ins- 
<. iru its  des Vertus, des charm es e t des inclina- 
« lions de Volre Altesse Sérénissime. Nous 
« avons su  qu’elle abborre  le  soleil. On en  rap -  
« porte d iversem enl la  cause. P lusieurs vcu len l
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■1 (et c’est ce qu i nons a  p a ru  le  p lus vraisem - 
« blable) que volre mésin*elligeDce soit d ’abord 
« venue d ’avoir d isputé ensem ble de la  no-
< blessc, de l’origine, de  l'éelat, de la  beauté e l 
« de  l’excellence de vos lum iéres. Ouoi qu’il en 
« soit. Dous n o u se s tim ero D sb e u reu x s ilah a in e  
« que voQS lu í porlez vous díspose h vous retirer 
a s u r  nos terres élüigaées de soa aspect. Je  viens 
« done vous supplier d ’ajouler no tre  p ay s  á  vos 
e heu reu x  Etats. Les feux qu i parten t de vos 
« y eu x  ferool foQdre sans peine la  m er de glace 
B qu i les sépare, ele... »

Voilá, Q'esl-íl pas vral, u a  chef-d’cBuvre? Tout 
3' e s l  : des adjectifs i  perdre  haleine, des alié- 
gories fines e t  feímples. Les feux, les glaces, le 
soleil, les yeu x , la  lum iére, Tobscurité, le  Iroid, 
le chaud , ¡a terre, ia  m er, les élément.s. O a f ! E t 
cela, loíQ de para itre  indigeste á  la  noble dame, 
lu i faisait passer d ’agréables heures, la désen- 
nuya it .  Qiiel re tour su r  nous-m ém es en présence 
de cet aveugleraent d ’une femme délicate e t spi- 
rltuelle, in s tru ite  et capable de d iscernem entl 
Ce que la  louange peu t faite en n o u s ! la 
duchesse, élevée d an s  cette atm ospbére de 
üatterie, la trouvait respirable e t m ém e n ’en 
com prenait pas d 'a u tre s ;  au ss i k s  rois et les 
reines de ses Duits allaient en em piran t d 'a llu -  
oions élogieuses e l plates. C’esl ainai q u ’aprés 
les Groünlandais on flt su rg ir  u ne  députation 
de savants astronom es venan t consulter M. de 
Malézieu su r  I’apparition  dans le ciel, d ’un  
Douvel a s tre  q u ’iis observaienl de quinze en 
quinze n u ils .. .  ou  b ien  l'enchan teur Merlin ve- 
n a i l  délerrer u n  tréso r  á Seeaux.

Chaqué année, l ’indispensable Malézieu, pour 
prix  d e  ses obligeanls services, recevail á  sa  
m aison do Chatenay la  v isite  de la princesse 
po u r laquelle il se  p laisait á com poser quelque 
chose d e  neuf e t d ’intéressant. C’était toujours 
le  m ém e genre, on  n ’eQ pouvait cho is .r  d’autre, 
m ais avec quelques varian tes deslinées k  le 
rendre  neuf. « C’eat ainsi q u ’au  mois de ju i l-  
le l  1702 on ciiaula des soli et des cbosurs de 
sylvaiQS el de nym p h es  qu i condu isiren t la  d u ­
chesse dans u ne  salle ornée de verdore, de fleurs 
e l de coquillages, d’o ü e U e a s s i s ta á u n  feu d ’ar-  
tifice », ce qu i faisait écrire á  Chaulieu :

L'Amour mSme est sans maliee,
Simple Gt sans déguisemenl;
L’oa n’aime ís! l'ai’tiílce
Que dans lea feux seulement. (I::)

Hamillon, aduiis á u n e  de ces fétes, en a  laissé 
u n  am ueant récil. Sa leltre es t adressée S M“®' 
pour laquelle ra iu iab le  comte s im ulail u ne  pas- 
sion terrible, histoire d 'écrire d 'aim ables cboses 
deslinées & étrc lúes p a r  lous.

« Que p u is je  fairo, mademoiselle, pour ne 
« vous ó tre p ía s  insupporlab le?  J'al bcrale d 'éire 
8 encure en vie aprés a^-oir m órilé votre indi-

0 gnalion, e t aprés Íes assurances que je  vous 
€ avais données dans m a dern iére  leltre de no 
a v ivre p lus  qu e  quelques jours . >

La douleur qu i conduit les am an is  m alheu- 
reux  a u  trépas violent, pousfe Ham ilton á  Cha­
tenay  oü les p laistrs attiraient alors la  foute des 
se igaeurs  du  voisinage. a F aisan l réüexion que 
« je  su ts  absolum ent i. vous, d il-il, j ’a i cru  que je  
« n e  devais pas me tue r  sans Irop votre perm is- 
(c Rion, e t qu ’en a ttendan l qu e  vous eussiez la  
B bonlé de m e l'accorder, je  ne ferais pas mal de 
« donner m oa a lten tioa  a u x  magaificences de 
« eetle féle pour vous en  faire u ne  espéce de 
a r e 'a t io n .»

cí Toute la  com pagnie partil dim anclie de 
e Sceaux pour se rendre  4 Chaieaay. M™” de L i  
« F erié  qui, p a r  hasard , m ’aiuiail ce jour-lá , 
ct m e fit rh o n a e u r  de m e m e llre  avec elle e t 
« de  Mirepoix dans u ne  caléche ouverte, oü 
B deux  persoanes des p lus  minees, daos la  sai- 
« son la  p lus  froide, sera ient en danger d ’é- 
a touíTer.

K II faut avouer que les faveurs du  beau sexe 
o sera ient bien précieuses si elles étaienl plus 
« durables. Les dam es qu i m ’avaient distingué 
« par cette préférence, s’ea  repenliren l assuré- 
« m ent, car elles d iren t que j ’avais été de tró j 
« m a 'jvaise  com paguie p eadan t ce voyage.

« Si je  voulais vous m a ad e r  en détail ce q a ’il 
« y  avaít de rare et de magnifique daos la célé- 
« bralion  de cetle féte, je  o ’aura is  jam ais fait.
B Im agiaez-vous que le prem ier spectacle qui se

préseata  lorsque tou t le  m onde ful arrivé, ful 
« u ne  galerie de p la in-pied  a u  ja rd in  daas 1\- 
« quelle il y  ava it uno table de viagt-ciníj cou- 
« verts , oü vingt-cinq dam es p lu s  helles Ies 
« u n es  que les au tre s  se p la cé re n t; dans la  méme 
« galerie, u n e  au tre  lable de dix-buil á  v ing t 
a couverls fu t servie pour M. le duc, M. le  duc 
tt d u  Maine e t u ne  partie  des h o m m e s : m ais il 
« fallait voir de  quelle magnificeace, de quelle 
n profusion e t de quelle délicalesse tou t cela fu t 
a serví.

« A u sorlir  de la table on se m il á jouer, ppn- 
a d an t que tou t se  p réparait pour la  comédie.
« L a salle oü elle íu t  représentée étail a ii miíieu 
a d u  ja rd ia , c’était u n  g ran d  espace couveri et
< environné de loile, oíi l 'on  avait élevé un  
B tbéá lre  don t les décorations é la ieat en lre - 
<c mélées de feuillagee verts fraichem eat dé- 
a coupés e t illum inés d ’une prodigieuse quanlilé
o de bougies. La piéce, en Irois actes, es t de 
K M. de M alézieu; elle était m élée de danses, 
a de récits e t d e  symphonies-

« Le spectacle d u ra  trois beures saae en u a y e r  
8 u ü  m o m e n t; il es t vrai qu ’il fut inlerroropu 
« vers le m ilieu de la représeatation , par u n  la- 
« quais de M®"» d'AlbeaiarJe qui, pendant q u ’on 
■< é ta it le p lus  aLteatif e l qu’on sua it íi grosses 
B gouttes, fit lever tout le m onde po u r porter

•j
)

? l
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<¡ u n e  coiffe e t u n e  écharpe á  sa m aitresse, de 
« peur d a  serein. Dieu sait les bénédiclions que 
« l’on donnait á  son dom eslique e t á  la  délica- 
I' lesse de son te m p é ra m e n t .»

Aprés la  comédie le  füu d'arlifice, pu is  le  bal 
q u i  com m enca ati petit Jour o t auque l Hamilton 
n ’assis la  pas'; i! ren tra  k  Sceaux, y  dorm it deux 
heures, c t en pa rli l  alors q u 'o a  dansait eacore 
e t qu ’on soupait «l Chatenay.

A iasi se passait la  vie m ondalne de la  p rin - 
cesso qui, chez elle ou chez les au tres, recevaít 
la  noble société des environs. II va sans dire que 
c’étail elle q a i  fournissait aux  fétes de son aca- 
dém icien , car la  m aig re  pensión d e  Malézieu 
n ’eü l pas suffl seu lem ent á l’éclairage d e  son 
Ihéálre, e t la  forluue ducale elle-m óm e se sen- 
tail, chaqué jour, p ía s  alteinte par ces prodi- 
g a lüés  e t cotte magnlficence.

Cepeadant il fallait inventer d u  nouveau, et 
i’idée vÍDt k Malézieu de composer u ne  píéce á 
m arionnetles, id¿e m alheureuse pour son au- 
teu r,  car si elle cham ia  la  duchesse, elle aUira 
s u r  le pauvre académ icien tout le docte courroux 
de sa Gompagnie.

E n  effet, sa  Scéne de PolicMnelle v isaíi les pré- 
tentions a u  beau  laagage de l’Académie, ¡1 était 
question d ’y  faire m an g er  d a  foin a u  récipi?n- 
daire et am énités de  ce genre.

Celte grosse plaisanlerie , assez iooflensive et 
trés aa -dessous de TAcadémie, excita p o a r la n t  
i’ire de celle dern iére , qu i r iposia  p a r  une 
afSche :

De la part de Polichinelle 
On Cait savoir a u i  curieui 
Que I'histi'ion Malézieu 
A fait une piéce nouTelle,
E t qu ’4 toas les honaStes gens 
L’aüteur la donue á  scs dépeiis.

Le d uc  d u  Maioe blessé du  propos, p r it  fait 
e t  cause pour son académ icien; il para ít qu ’il 
av a it  collaboré avec lu i pour la  com posilion do 
celle farce, e l  il Irouva fort m auvais  que ces 
m essicurs de rA caié in ie  osassent Lrocarder un  
diverlissem ent qu ’il  ava il bien v o u lu  pa tron- 
ner. II d it  lou l h a u t  sa lacón de penser, á  quoi 
TAcadémie sans s’ém ouvoir r é p o n d il :

L’on fait a?avoir aux curieux,
De la part de Volicbinelle,
Que le chaucelier Maleziea
N'est poiQt l’auteur de la piéce nojvelie,
Que le véritable hiilriou
Est donsleui- le duc >le Bourbon.

L a  m élée devin t genérale, e t  ch a cu n .f it  sa 
cbanson  su r l’aventure. On doit d ire  que l'Aca- 
dém ie se m ontra  violente e t rancun iére  á Texcós, 
ce q u i fit na itre  qaelques beureuses répliques de 
son adversaire. couime celle-ci par exemple :

De la part de l'Académie,
On fait scavoir aux beaux esprits 
Qui veulent remporter le pris,

Que celui de la poésie 
Sera pour qui dirá le mieux 
Des jujures á Malézieu.

Cependant lou t s ’apa isa  peu k  peu, e l la  paix 
fiU signée en tre  Sceaux e t l’Acadénaie á  l’occa- 
sion de la  réceplion de Fabio Brulard  de Sillery 
oü Maléziea v in t occuper son fa u te u il , ce qu i 
donna lieu  encore k quelque écbange de vers, 
m ais cette fois sans malice.

Le tbéairo de Sceaux ne  suffil b ieni6i p lus  á 
la  duchesse, qu i le transpo rta  á  sa m aison des 
cbam ps prés de V ersaü les; U, le voisioage de la 
cour devait lu i fournir un  audíto ire p lus  nom - 
b reu x ; e l Saint-Sim on qu i n ’a  jam ais  m anqué 
u n e  occasion do d ire  du  m al de la  m aison de 
M. le duc du  Maiue, s ’ex p r im ee n  celte circons- 
lance avec u n e  ápreté particulióre : a ii*"® du  
« Maine, depuis longtem ps, avait secoué le joug  
cc de l’assiduilé, de la  com plaisance e l de tou t 
tí cc qu 'elle appela it con tra in le ; elle ne se sou- 
« ciait n i  du  roi, n i de m onsieur le p rince qui 
€ n ’au ra it pan 6lé b ien  recu  a contrarier lá  oü  le 
« roi ne  pouvait p lus ríen, qui était en iré  dans 
« les raisons de M!. du  Mnine. A la p lu s  légére 
« représentaliOE, il essuyait loutes le s  bau leu rs  
« e t souvent p o u r  des riens, des h u m e u rs  et des 
« vacarmes, qu i lu í firent tout cra indre  pour sa 
« téte. II p r it  done le p a r t í  de la  la isser Taire, et 
a de se ru in er  en fétes, en  feux d ’arlifice, en  bals 
8 e t en comédies qu’elie se  m it á  jouer  elle- 
¡s m éoie en  plein public e t en habit de couié-
0 dienne p resque tous Ies jo a r s ,  á  C lagny,
o m aison p rés  Versailles. »

S u r celte scéne de Glagoy e t ensu ile  á  Scf aux, 
la  ducliesse aborda la g rande  comédie e t móme 
la  iragédie, elle fit les soabre tte s  et les reines, 
avec le móme en tra in , b ravan t lous k s  repro ­
ches ju sq u ’Éi ce qu 'elle c rü t de bonne politique 
d ’enrayer enfin celte vie d ’enragée.

Mais ce n e  fut que pour p eu  de tem ps, e t Ton 
rep rit  le  (rain habituel en d im in u an t seulem ent 
la  dépense qu i était devenue impossible á  sou- 
lenir.

Tnut le m onde avait ses sobriquets ou surnom s 
dans la  petile  société de Sceaux, en  im itation 
des sociélés académ iques d ’Ilalie. La m aitresse 
d ü  logis portait a lternativem ent ceux  des róles 
011 elle p a ra issa ít; s 'appelant Elmire ou Laurette, 
ou  F ine-iíouche. Malézieu avait nom  : le C ure ; 
Genest, VabbéPégase, ou h ien a ta u s e  de son nez 
célébre : l'abbé Rkinocéros; le d uc  d u  Maine : 
le Garrón; la cbarm an te  M“ ® de Nevers : Api, 
e tc ., etc.

La <[uinziémc n u it  précéda l'éclipse de soleil 
de 1715. Malézieu, commo b ien  on p en se , ne 
m a n q u i  pas de m ettre  celte circonslance á 
profit; m albeureusem ent, il é ta it astronom e, e t 
il développa son Ihém e avec loute la  lou rdeur et 
r in s is lan ce  d’un  savam  convaincu. Ce ful d ’un 
ennu i mortel, e t com m e com pensalion, la d u -

m
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«hesse chargea M“° de L aunay  de la seiziéme 
féle qu i devaít ólre la  dern iére  de cctte série.

La piéce fut jouée p a r  du  Maiae elle-
< m é m e ; chacun  represen ta son propre persoa- 
« nage, ce qu i la flt valoir, e t m 'eú t fa ilvalo ir  
a moi-méme si des évéaem eals  sérieux n ’avaient 
« to u t  á  coup ¡Dterrom pa Ies diverlissem enls et 
a ell'acé ji isqu ’á  leu r  souvenic (1) o,

M'"» la  duchesse fut s i con tea te  de la  poésie de 
sa femme de cham bre devenue son ainie, qu ’elle 
lu í donna soa portra it en  Hébé. de J .aunay  

'rem ercia en ces term es :

Tous les trésors qu enferme l’uaivers 
N'égaleat pas l'excés de ma richesse;
J'ai le portrait de ma maitresse,
Je ne crains plus, Fortune, tes revers.

A  quoi la  duchesse répoodU :

Vou9 me payez avec usure,
Launay, d'uu médiocre don;
L'ociginal e l la  peinture 
Ne valeat pas votre chanson.

Q u'eút d lt la  grande dame, si u ne  a u tre  qu'elle 
e ú t  ém is cette opinión ?

Quoi qu ’il en soit, tout était prétexle k  poésie 
e t  l’on était á  Taffilc des occasions, celle-ci 
n 'é ía it n i pire n i m eilleure que les au tres. J 'aíme 
m ém e m ieux  u n  quatra in  su r  u n e  n iiniature 
q u ’une comédie en vers su r  u n e  éclipse solaire.

Mais voilá qu ’u u  au lre  a s tre  se  voilait lu í 
aussi, le Roi-Soleil. malade, m ourant, n ’avait 
p lu s  q u 'u n  soufOe de vie , e t M'"' d u  Maíne aban- 
donnait sea p laisirs po u r courir á V ersa ille s ; 
l’in q u ié tu d e  succédait au  p la is i r ; la  douieur, au 
r is  e t  a u x  chanls.

Rien ne devait avoir de p rise  su r  cet esprit 
lé g e r  ot cette incorrigible nalure , e t quand , au  
sortir d ’épreuves oü  les p lus  forts eusseu t su c -  
com bé, elle re n tra  dans son cüáteau  désert, la 
duchesse  y  relvouva, avec sou goú t vivaco pour 
le  plaisir, ses illusions d 'au trefo is , son orgueil 
"de toujours.

E t pou rlan t lis n ’é ta ien t p lus  lá, les chantres 
de sa jeunfisse. Qenest m ort, Ghaulieu m ort, 
Malézieu, l 'indispensable lla léz icu  m ort, ju s te  
com m e la  prison lu i renda it ses m aiires. N’im- 
porte, on chercherait d 'au tres  poétes, de nou- 
veaax  m usiclens, et Voltaire, adm is aux espé- 
rances nouvelles du  théátre  p rincier, s’empressait 
d e  conclure que la  perte  í ta i t  nu lle  pu isque tan t 
<le qualités  brillan tes, éparses d an s  les esprits 
d isparus, élaient réunies dans la seule personne 
<ie Ludmise, lisez : la  duchesse.

Ceci était u n  heureux  début, e t Ton voit que 
T air  de !a m aison portait a u  m adrigal qaand  
m ém e. On fit féte au ph ilo sophe  qui savait ju g e r  
ísi bien, et il dev in l u n  dos indispensables de 
Sceaujc.

(1) M'°' de Slaal, Mi-moires.

Mais Dieu qu i frappe quand  il lu i plait, allaiC 
a lte indre  encore u n e  fois cette m aison  si g lo- 
rieuse e t si vaiae : le duc du  Maine m o u ru t d ’un  
cáncer a u  visage, e t pendan t trois an s  il n e  fut 
p lus  question de coiuédie pour sa veuve.

II resta it,  au  m ilieu do tous ces désastres, uno 
com pagne e t u ne  am ie á  d u  Maine. C’élait 
Api, la  spirituelle, la séduisan te e t gourm ando 
Mancini, m ain tenan t duchesse d ’Estrées, in leu - 
dan te  des p la isirs  de la  duchesse depuis la m ort 
de  Maléziau. Elle reconslitua tan t bien que mal 
á  A net la  troupe princiére, e l  d u  mois d’aoiit au  
mois de seplem bre lie celte année 1747, elle 
charm a de son esprit les n u its  sans somm eil de 
soa  amie.

On était au  je u  dans la  soirée du  27 au  23 sep- 
tem bre, lorsque to u t  á coup on vin t dire á  la 
duchesse d u  Maine que la  duchesse d'Estrée& 
venait d’étre portée m ouran te su r  son lil. Tout le 
m onde y  courut, dés et caries en  m ains, ot l 'oa 
assis la  ainsi á  la courte agonie de la  pauvrc 
Api, encore charm ante  m algré ses soixante ans. 
Ce fut u n  s a rsa u t  cruel pour tous; il glissa su r  
le cceur de M“ '  du  Maine. ot l’oa e ru t u n  ia s ta n t  
que la  série des réjouissances organisées p a r  la  
m orte su iv ra it  son cours. II n ’en fut rien  cepen- 
d aa t ,  e t ju sq u 'a u  m ois d’ocLobre, on ne paria  a i  
de comédie, n i do c h a n ts ; u a  m ois de deuil, 
c’é ta it beaucoup.

A rrétons-nous ici; aussi bien cetfe vie toute á  
la  folie d u  plaisir, devieat repoussaate  lors- 
qu 'e lie  n ’a  m ém e plua I’excuse des entraine- 
m en ls  de la  jeunesse . Déjá ao u s  trouvoas, mfima 
parm i les louangeurs  a ttilrés  de Sceaux, des 
sym ptóm es de celte lassitude e l  de cet éloigae* 
n i e n t ; Saint-Aulaire, pressé de so dém asquer 
d an s  u n e  de ces fétes, répond  á la  duchesse  :

La divinité qui s'amuse 
A me demandei' moa secret,
Si j'éiais Apollon ne serait pas ma muse... 
Elle seraic Thélis et le jour Qairait.

E t u n  au tre  jo u r  oü Ton fatiguail ses oreilles 
des nom s révérés de N ewton e t de Descartes ;

Bergére, délivrez-aúus 
Do Newton et do Descartes ¡
Ces deux espéces de fous 
N'ont jamais va le dessous 
Des caries, des caries, des caries.

L a  bergóre avait soixante-díx-sept a n s ; elle 
succom ba presque inopiném eot á  París, e t sa 6n 
fu t u ne  surprise. car on é ta it habitué á  cequ 'e lle  
se plaignit coastam m eat de ceci ou de cela daas  
sa  santé. On trausporta  soa corps á  Sceaux sans 
pompe, saas  méme lui read re  les h o an eu rs  dus 
á  son r a a g  de piincesse du  sang, e t lout ful d it  
s u r  ülle. Sa vie ne m érita il pas mieux.

C. DE L auikaüdie .

(La fin au prochain num éro)
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B I B L I O G R A P H I E

LE COMMIS DE M. BOÜVAT

P A R  1 .  G I R A R D IS

Le com mis de M. Bouvat est en  réalité son 
m a itr e ; ce gaxeon b ien élevé, de I'onne famille, 
q u 'u o  revers de fortune im prévu  forcé á  m onler 
dans la vo ilure d ’a n  pholographe a rn tu la n l  
po u r  aller faire des porirails de ville en Tille, 
n e  perd k ce m élie r  aucu n e  de ses  qualilés  les 
p lus  b aú les  e l  les p lus  délicales. II £ait servir au  
contra ire, á son succés final, les lecons de l’ad- 
T ersité , s’ap p l iq u e a u  dessin, apporte  du  génie 
dans u n  u iéüer qu i n ’en e i ig era it  pas e t finit 
grand peinlre, m em bre d e  l’In s tilu t,  aprés avoir  
épousé M"“ Sabine Dian, u ne  personne presque 
m aussade e t p resque la ide, qui devient jolie, 
b an n e  e t gracieuse p o u r l ’am our de lu i. Ce trés 
bon roroan est d ’u n e  pSte u n  p eu  lourde par- 
fois, m ais touiours íerm e et Ea^'ou^euse, lelle 
qu'excellaíL á  i a  pélrir  M. Ju le s  GirardiQ. C’est 
u n e  Irisfesse, pour tous les ainis de la  sa íne  el 
honnéte li llé ra tu re , q ue  d’avoir á pavler de cel 
hom m e de b ien  au  passé. Un biographe a  d it 
d e  lu i : « Sa vie fut consacrée á  u n e  ceuTre 
u n iq u e  ; in s tru iré  e l é lever en charm ant. <■ 
L'Aumour, cette qualité  ra re  qu i ne  s ’acquiert 
pas, u n  humour b ien f ra n ja is  oii dom inait la 
bonhomie, coulait á flots dans son s ly le  a re e  
u n  b ien íaisan t oplim ism e qui n ’excluait pas la  
pénétTation, qu i n ’élail q ue  ¡a teadaace  d ’u n  
esp rit droit vers  l 'é tude des m eilleurs cdtés de 
l'áiue e t de la  vie. Non que ses héros présen- 
te n t  jiimais u n  ly p e  d ’ennu y eu se  perfeciion; il 
a , Dieu merci, ses ridicules, ses travcrs , ses 
vulgarités, ce lirave M. Bouvat, au  cceur d’ú r ; 
cependant, com me nous lu i savous gré de re -  
connailre  si bien la  supériorité de Pbilippe. 
supériorilé qu i n ’em péche p as  le  jeune  commis 
d ’en tourer de respect feon pauvre v ieux patrón  ! 
L e caraclóie de la  vieille bonne » P hiiistine»  
e t rb is to irc  de Nánéne, n ous  font sen tir la  p ré-  
düeclLon louchanle  de Giraa.'din pour les en -  
fao ts . le s  pauvres et Ies pelHs.

Tant pis pour ceux qui, dédaigneux  des c6tés 
iin peu bourgeois de ce solide e t sym palb ique 
la len t, ne sen liron l pas u ne  larnie ieu r  m onter 
a u s  y eux  en a s s is la n tk  la  sépara.lion forcée du  
pauvre  prand-jiére improvisé, II .  Üouvat, e t d e  
sa  petUe-fille adoptive, Kéüéiie, qu i em ío rle , 
en  parian t, sa  m éiaoire e t sa  raison, de sorle que 
la  doulcur de perdre  ce trésor e ; t  épargnée á 
rexce llen l bonime. II n ’est pas ju s q u a u x  figures 
d 'an im aux . le  cbat )aune  Sacripant, le  vieux

cheval Collodion, qu i ne  soient d 'u n e  amufiante 
orig iaalité  (1).

--

L A  D A M E  B L E U E

P A R  M A D E M O IS E L L E  É M I I I E  C A R ^ n S T l L P -

L a BiDliolliéque Rose vienl de s’e n r i tb ir  d ’un  
c lia rm an l volume. Ge qu i en fait le principal 
attra it ,  c’es t le sen tim ent profond de la  Bre- 
tagne, non seulem ent au  po in t de v u e  pitlo- 
resque , m ais dans les m oindres détails de mcBurs. 
Le souffle qu i an im e les  rom ane de la  Table 
ronde e t les Con(es des anciens Breto%s, dont 

Em ilie C arpenüer s’est évidem m ent nour-  
rie, c ircule d a n s  ce récit d e  nos jo u r s ;  la 
réalité revét parfois les couleurs de la  poéeie 
fantastique. Ainsi ce lte Dame Ueue, qui a  donné 
son nom  a u  livre, nous apparait , dés 1a premiére 
page, avec l ’a llu re  d’u n e  de  ces fées qui, du  
tem ps de Merlin e t de Viviane, peuplaien l les 
foréts de l’A rm orique; ce n ’est, de fait, qu ’une 
pauvre  m ére  ren d u e  folie p a r  le  désespoir oii 
l ’a  je tée la  d ísparition  de £a petite  f il ie ; m ais 
l’au teu r  de ren lévem en l de Marcelle, le  géant 
Gado, e t Yan, TaíTrcui n a in , son cómplice, n ’o n t - . 
ils pas tou te  la  m ine de deux m auvais gé- 

nies?
On com prend que le je u n e  Hervé, ay a n t 

g rand i d an s  celte atm ospliére d e lég e n d es  qui 
s ’harm onise si b ien  avec l’a sp e c ld u  pays, garde 
la  crédulité des anciens cbevaliers, lesquels, dés 
Ieur enlance, révaient de p artir  en guerre  contre 
les cncban teurs  m alfaisants po u r délivrer l ’in- 
nocence perséeulée. L ’h is to ired e  son prem ier 
exploit au  Service de la  dajue bleue est u n  trait 
am usan t de don Q uichottism e enfanlin . L’en- 
nem i, q u i devient presque aussitó t son cama­
rade, le  sym palh ique  Ju h e l de K ei’n o r ,n e le c é d e  
k  aucun  p rince  Charm ant. N ous signalerons, 
comme u n  échantillon cxcellent du  genre senii- 
fan tastique, la  scéne oü, dans u u  cadre fiinistrc, 
celui d u  Gbamp-Brúlé, Yan, le  je ieu r  de sorts, 
se glisse sous ic  m enhir, prfts de la  pierre to u r-  
nan tc, e l  joue son róle de korrigan  m audit.

Au groupe principal de Bffctons riches et pau- 
vres, noWes e t paysans, tous m arqués s i f o r te '  
m e o t des signes de Ieur race, sont opposées 
quelques figures parisiennes q u i v iennen t se 
m éler á  l ’action , trés variée, tres ém ouvante.

I

(1) Le Commis de M. Boaeat. par J. Girardm.
1 vol. illuslré : 4 fr., librairie Ilachctle, boulevarJ 
Saint-OermaiQ, "9.
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chargée d 'cvénem enls m erveilleux, m ais cepen- 
dan t possibles.

U " ' Em ilieC arpenlier a  su  accomplir ce loor 
de forcé d 'écrire u a  conle de fées oü lout s ’ex- 

.pilque

C O E X J R  M T J E T
P A R  M A D E M O IS E L L E  2 É N A Í D E  F L E U R IO T

Ce cceur m uet, ce cceur de pierre, a u  d ire  de 
h ien  des geas, ce pauvre  cceur farouche dont 
la durelé apparen te  n’est rachetée par aiicune 
intelligence, ce c(Bur de Baa-Breton slupide 
« te n a a t  le m iü eu  en tre  le  m inéral e t la  b ru te  », 
s ’éveille á  la pitié, á  la  tendresse sous le regard  
iQuocenl d 'uoe pelife filie abandonnée. Le fos- 
so y eu r  Benét recu«¡lle, dans la  lan iére  qu 'il 
s 'est conslru ite  avec les p ierres écroulées d ’une 
v ieü le  tour, u ne  p au v ie  en fan t que son pére, 
u n  ivrogue vagaboud, a  laissée su r  le  g rand  
chem in, e t la p lu s  Inléressanfie des révolutions 
se p rodu it en  lu i .  II devieat le m eilleur des 
péres pour celLe eofant qui, m algré les appa- 
rences, es t de race noble, destinée par la  suite 
á  u n  bel bérita^e €t u n  ran g  social élevé. 
Oa devine q u ^ le a  épreuves, quels sacrifices 
devra su b ir  la  passion paleroellc de Benét. Du 
m oins oe reDconlre-t-il p as  r iag ra l i lu d e  cbez 
s a  protégée qu i devieodra, p eu  k  peu, sa  protec- 
trice. Raym oüde, Loute petite, n 'a  p as  ea  peur 
d e  sa la ideur sauvage; deveaue grande, elle ne 
ro u g it  n i de son igao raace  n i de sa pauvreté. 
L e  soir du. jo u r  oü le bourg  de Crenliguédoc est 
m is  en ruu ieu r  p a r  son inaiiage avec le char- 
m a n t  A ugustin  Duvallier, elle v ien t b a laye r  de 
s a  robe blano.be la  terre baltue  de c e tle c h a u -  
m iére qu i autrefois l ’a  recue, pauvre oiseau 
iransi, e t rappeler á  son b ienfaileur ce qu'elle 
lu i do it.

Tout a  b ien changé depuis la n u it  oü  íl l 'a  
em portée treüiblanf.e sous sa lim ousine, m ais 

•elle revoit au  m ém e firm am ent le croissant de 
lu n e  qu ’elle appelait dans ce temps-ik le petít 
panier d ’or e t qu e  Benét p rom eltait toujours 
<i’aller décrocher po u r elle. Quelque chose de 
p resque au ss i extraordinaire  s ’est accom pli; elle 
e s t  l ’heureuse  femme de celui don t tou t seni- 
■blait la séparer, la  sosur de cetle angélique Ge- 
neviéve q u i personnitie, dans ce récit mouve- 

im enté, l ’oubli de sol e l le  dévouement,
Une fois de p lus Fleuriot a  été b ien  ina- 

p iré e p a r  la  B reiagae e t il nous sem ble qu'elle

(1) La Dame bleut, pai' MH« Emiüe Garpentier.
I volumeil'us(.re:2 fr. 2í, Librairie ílacbette, 79, bou- 
Jevard Saiat-Germü .

s ’es t surpassée dans la  p e ia tu re  des caractéres. 
S ignalons no tam m ent celui d a  gentilliomme dé- 
etiu  ju sq u ’á  r iguom in ie , r iaco rr íg ib le  e t pres­
que inconsclent b rasseur de c t im éres , si fu­
neste  a u x  siens, M. de Bonigan, qui. a u  début 
de ses aventures, décida, po u r le  m alheur de 
la  pauvre  insensée, u ne  filie de général, une 
élóve de Saint-Deais, k  devenir la triste coiupa- 
gn e  de soii exislence nómade (I;.

L’AINÉE

P A R  L E B M O N T , D 'a P B S S  S .  COtPLlDtil i

Une plum e ingénieuse, qu i évite avec a r t  ju s -  
qn'k la  m olndre apparence des défauts ordiuai- 
res de la Iraduction, s ’est chargée d’adapter 1‘un 
des p lus jolls ouvrages q ue  la  litté ra ture am e- 
ricaine, s i riche en  ce genre, a it dédiú aux jeu -  
nes filies.

L bistoire de cette cbariuante K itty  qui, daQs 
l'exubérauce de son im agination enfantine, ue 
i’̂ ^vait rien  m oins que d'acconiplir de grandes 
cliDses, de devenir célébre, e t á qui les réQexioas 
su g g trées  p a r  u ne  longue  uialadie n e  la issen t 
p lus  q ue  le  désir de renip lacer sa  m óie morte 
auprós de ses nom breux fréres et steurs, est 
d ’un  tré s  h a u t  easeignem enl. E t cependaal 
nu lle  pa rt on n e s e n t  le pédantism e d ’u n e le c o n ; 
la  m orale se dégage toute seule de robservaiion  
fiue e t  serrée, tou jou rs  juste , toujours spiri- 
luelle . Ni sensiíjlerie, n i  affectation; des carac­
téres variés e t saisis su r  le vif, des éclairs fré- 
quents de gaielé contagieuse, u n e  la rge  pa rt 
accordée á  la  vie physique, trop souvent coui- 
prim ée chez nous, — voilá ce q u i p k i t  dans ce 
livre sa iu  e t b r illaa t á la  fois, voilá ce qu i i'ait 
g ra n d  hon n eu r a u  p ay s  don t i l  sort. O a n e  con- 
na it  guére á  París, en  fait d ’A taériia ines, que de 
jeunes  élégaates cosm opolites,uD peu plus a r ti-  
ficielles que toutes les au tres  e t qu i no ressem - 
blent nu llem ent aux  filies du  docteur Garr.

Celles-ci, de petites provinciales de l ’Ouest, 
sont les fleui's sauvages les p lu s  fraiches et lea 
p lu s  sym path iques qu i aient jam ais llcuri dans 
le Nouveau-Monde, — et quelle adorable figuie 
que celle de leu r  cousine Héléue, le lype  méiua 
de  la résignalion so u r ia n te ! ¡2 )

Th , BaNTZON.

( l\  Cceur Maet. par 11''" Zéoaide Fleuriot. l vol. 
illusiré, 4 fr. Libraiiie Haciieite, ’ j, boulevard Saint- 
Uerm- in.

(2) L'AíViee. p ir  J. Lermont. d’apréa S. Cnoiid b
1 vol. ia-b« alustre, 4 fr. -u. Libiairie íletzel.lS, rué 
Jacob.
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\DAMa Bolrel écrit, 
pencbée su r  son pa- 
pier. Son bu reau  est 
devanl la  fe n é ire ; 
souvenl elle léve la 
t é t e  e t ,  u n  p e u  
anxieusem enl, re -  
garde en  bas d ao s  le 
ja rd ín ,com m e si elle

___  _ _______ aU enda ilque lqu ’un,

p u is , p i r  u r. efforl de volonlé, elle se  rem et á 
éc iire , m als on sen t q ue  son csp ril es t ailleurs.

Le so le il T íent se jouer  s u r  son front, e t son 
visage u n  p eu  inqu ie t a, m algré ses quaran le 
a n s  Eoonés, u n e  í¡rande jeunesse e t u ne  expres- 
6ion de bonté parfaile. Tout á  coup, on sonne á 
Ja grille du  p a r e ; u n e  j- 'une filie tra-verso rapi- 
deznent la. cham bre en  s 'écrian t : « Quel bon- 

t e u r ! ce sont eux... »
— Que Yonl-ils uous apprendre , Th''t&se ? lé -  

pond  M“^Botrel.
— D 'excelleates choses, m ére, il n ’en  peut 

é tre  a u t re m e n l! réplique son in terloculrice qu i 
descend  Tescalier avec u o e  extréme rapidité. Sa 
m é re  la  su lt  u n  peu  m oins v ite . De loin, elle 
percoit des éclats de r ire  oü  domine la  voix 

claire  de Thérése.
(. Je  le  s a v a i s j e l e  savais! » répéte-t elle.
A u  m om ent oü Botrel arrive a u  détour de 

l’épaisse allée de lilleuls qu i conduil á l’entrée, 
u n  je u n e  hom m e se précipile, l’eiilace d an s  ses 
t r a s  el l'en ibrasse en d i s a n l : 

a Ah, m é re c h é r ie ! »
Elle ré ire in t avec b onbeur, tand is  que de oou- 

veau  11 la baise su r  les cheveux, pu is , se déga- 
gean l, lu í offre son bras. Elle s’y a p p u ie  avec u ne  
joie profonde. l i s  sont cbarn ian ts  ainsi, la  m ére 
c t  le fils, lu i, g rand , m inee, á  la  figure inielU- 
gen te  el énergique, trés  ñ e r  de sa m ouslacbe 
na issan ie  qu ’il caresse sans cesse; elle, avec 
jses cheveux b ru n s  ondés, se séparan t en  lourds 
iiandeaux  su r  le fronl, ses y eux  no irs  profonds 
e t  réfléchis, e t lout ce charm e qui so de- 
gag e  de la  femme qui se posséde, qui a  vócu, 
pensé, soufTerl. KUacée e l bien prise dans sa 
fiimple robe noire toule droite, elle a  u n e  di> 
gn ilé  d ’allures incom parable, si b ien que de loin 
M. Botrel, q u i l e s v o i t  s’avanc.-r, s’arréte  alLen-

0  m o n  réve ,  ü i ' l . i in ü f  iossi?Dol q u i t e  poses,
P o u v  c l ian le r  c liansoii ,  p a r  u n  b e a u  so i r  u e le  
S u r  un a rb re  le iiis i to iil í leu ri  de  (leurs  ro ses ,
Ta ls - io i ,  p la itili l  o isoau q u e  ¡ 'ai tro p  écou lé!

P. BOUROKT.

dri, ém erveillé, devanl sa femme el son filSr 
ray o n n a n ts  lous deux.

— II ne m e resle  p lus  rien , alors, d it- il en- 
s’a p p ro c h a n l; t u  p rends ta  móre po u r loi seul T

— Oui, papa ; je  Tai b ien  gagnéc.
— II a  passé sa iicence en  dvoil avec succés 

Gina, reprend  M. Botcel on s 'ad ressan i á. sa- 
femme, e l nous avons m a in lenan l d an s  la  fa -  
m iU eun  avocat slagiaire...

Bolrel léve la  léle ct regarde encore son 
René avec u n e  pelile la rm ed a o s  les yeu x , pui& 
reporlan t ses regards vers son m a r i :

— Je suis  bien liou reuse! dil-elle.
— T u es la  m eilleure, la  p lu s  jolie des m éres , 

lu i répond son fils.
__Quellos folies débites-lu , s ’écrie Thórése, tu.

n ’es pas d an s  Ion bon sens i Voyons, que veiix - 
tu  qu e  te s  com püm enls tassen l á  m am an  ?

P en d an t q ue  la  jeune  filie, fort auiinée, b a -  
b ille , sa sceut alnée, Christine, devient toute- 
rose, e t Botrel presse afleclaeusem enl le-, 
bras’ do son fils, car ses éloges lu i sont d o u s  
e l elle aim e in ñ n im en t lu i  plaire.

Alors, ainsi q u 'u n e  avalanche, arrive u n  p e -  
U t garcon aux  joues colorées eom me des pom - 
m es d ’aoúl, aux  y,:ux b leu  clair, bordés de- 
cils noirs, au x  cheveux eh á ia in  frisés e t a b o n -  
dan ts. II grim pe su r le  dos de Bené po u r témoi- 
gner sa  joie.

— Ah ! va, m on g ran d , tu  as de la chance^ 
p lus  d ’école, p lus  de Iccons !

— Allons, Marc, descends vite, car la  cloche 
d ü  d iner  nous appelle, d it  le ^rand  frére au  p e -  
lil qu i d isparan  p reste raen l en  ag i tan t en  l’a i r  
ses m ains toules lachées d’encre.

— Je  vais m ? les laver, d it- il .  — Je crois que- 
M ariette a  fait uno  la r te !  ajoute-t-il aussitOd' 
en  dé lournant la l i le  e t en  se cognant contre 

u n  arbre.
— Venez, Ies fillolies, ü t-  Bolrel, eo  

p ren a n t sous chacuii de ses b ra s  Chrisline eü 
T h é rése ; puis, s’adrcss-ant á  son fils :

Toui lo m onde sera contení, dil-elle, cap 
tou l le m onde l’aim e ici.

— A l i ! m ére, c’esl encore toi, tu  le  sais b ie n , 

qu ’on aim e en nous.
— Volre pére su rlou t, s i bon, si droit, si in -  

lelligent.
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lis  son t lous daES celfte disposition h ’u reuse  
oü  les ccEurs se rapproclient, oü l ’expaasion est 
facile, oü le sourire reste s u r  Ies lévres e t u ’est 
rem placé que p a r  l 'éc la t de rire ..,, u n  de ces 
bons n iom eats d e jo ie  e l de tendresses fami- 

•liaies auxquels  les se iv iteu rs  p rennen t part si- 
lencieusem ent, auxquels les choses mém es sem - 
■ i le n t  s ’unir.

Le ja rd ín  a  u n  a ir  de féle, les fleurs ouvrent 
p lus  la rges  leu rs  cálices, les arbres étendent 
•mieux leu rs  branchages, e t i l  semble que les 
o iseaux  chan ten t p lus  joyensem eat que de cou-
• lum e. La n a lu re  sym palliise  ainsi avec rh o m m e 
ou, p lu ló t, l'hom m e préte á  la  na lu re  ses pro- 
p re s  impressíons.

Christine, la  filie aia6e, a  m is  au  m ilieu de la 
'tab le  u n e  gerbe de roses mélées de feuillages 
légers et, á  la  place do son fiére, u a  pe tit bou- 
q u e t de verveines rouges.

— A h ! d it  M. Bolrel avec sit isfac tioa , je  re -  
-conaais Ik l'ceuvre de no tre  poéte... Christine
pense á  tous les eojolivements.

— Merci, sceuretle, repartU René en p aran t 
sa  boutonaiére .

E t la  íam ille se m e t k  tablc.
Le repas es t des p lu s  aa im és. René raconte 

soa exam ea en im ltan t ses ju g e s  ; Thérése r i l ; 
cb a c u a  parle  u n  p eu  & lort et k travcrs ,  pu is  la 
coaversa lioa  s 'engage su r  les carriéres.

Tout le m onde es t d ’avis que René a y a a t  la  
•parole facile, é tan t forl bavard , fera u n  excel- 
len t avocat.

— Si tu  étais hom nie, dem ande Thérése á  sa 
s(Eur ainée, que ferais- tu  ?

— Je n e  sa is  pas, répond Cliristiae. II es t diffl- 
c ile  de coanaitre  la  carriére propre  k  son carac- 
tére , eelle oii l’oa  sera u n  p e a  u l i l e ; je  n e  me 
vois aple á  r ie a  i je  n e  sais trop, en vérilé? ... 
d it-e lle  avec hés ita tioa  e l d 'u ae  voix douce.

— Tu oublies, m on enfaat, les disposilioas 
a r tis llques, rep rend  sa m éie .

— O h ! m am an, des goúls seulem ént, e l la 
conscieacc que lo u t  ce que j'essa ie  est infé- 
r ieu r .

— Tu n ’a s  pas assez confiance en  loi-méme, 
réplique M. Botrel.

— l i s  son t trés heureux , pére, ceux  qu i peu- 
v ea t croire en  e u x ! d it-e lle  avec mélancoUe ; 
m ais com m e je  n e  su is  qu ’u ae  femme, cela n ’a

• guére  d’im portance.
— O h! o h !  mademoiselle, rep rend  son pére 

avec gaieté, u n e  fem m í a  son im por;ance. Dans 
la  vie, m es filies, vous avez la p lus  belle part, 
celle de l’in f lu e a c e ; lan d is  que nous iravaillons 
activem ent, vous travaillez sileneieusem ent, et 
q u e l i r a v a i l ! celui des ám ts , des intelligences. 
V ous étes scEurs, épouses, m éres. Vous avez 
io u l  le  b ien  á. faire, tand is  (ju’il nous reste  la 
partie  aride. Votre m ére a  r e a d u  m a  vie douce 

-€t ulile, e t elle l ’a  ren d u e  á  beaucoup d ’au tres

encore. Votre pauvre  g raad 'm ére  que vous avez 
u a  ppu conaue, vous, René et Chrisline, é tait 
u n e  créature d ’élite avan t no lre  m alheur, la  
m ort de vo tre  la a te  H é lé n e ; tu  lu í ressembles, 
Christine, beaucoup, su r to u t ea  ce m om ent...  
Quant, á vo tre  la a te  Lout&e, sous sa cornetle, i l  
n ’es t pas de visage p lus  aim able; on sea t Dieu 
e n  elle... Votre róle est beau, m es eafants.

— Je  su is  contente de m on sort, déclare Thé­
rése, eachantée de vívre, de m ’appeler Thérfcse 
Botrel, d ’avoir u n  pére  e t un e  m ére parfaits. 
u n  frére phéaom éac, u ne  scEur idéale e t u a  pciit 
boahom m e de frére aum éro  deux  avec lequel 
je  p u is  eaco re m e  ba tiré  ou  jouer á cache-cache 
m ais, s i j ’étais homm e, j ’au ra is  été uiédccin, 
c 'est u n e  belle carriére oú  Ton p eu t faire b eau -  
coup de  b ien .

— Moi, je  serai... je  serai... coaducteur da 
pom pe d e  p o m p íe rs ! anaoace  Marc.

C hacun se m et á rire.
Le crépuscule v ie n t ; le  ciel a u  zéailh  est e a -  

core trés clair, m ais l’horizon s’assom brit et» 
peu k peu, u ii  voile léger, lilas pále^ enveloppe 
toules choses. Da se taít aprés les s'antéá por- 
tées. Le ja rd ia  est envahi p a r  u ne  dem i-obscu- 
r i té  oü s’estom pent légérem ent les a rb res  ; les 
figures se no ien t d aa s  l ’ombre. l is  goOteot lous 
cette heure  d 'ua ion  de famille. La m ére con­
tem plo ses enfan ts avec un e  sorte d 'extase qu i 
donne 'á  son vísage u n e  noblesse incomparable. 
Son m ari s’est rapproché d ’elle e l lu i a  douce- 
m e n t posé la m ain  su r  l ’épaule. Chiisline, ses 
g rands y eux  bleus levds vers  le  ciel, regarde 
réveusem enl la  clarté qu i s’é te in t; Thérése, 
m uelle , a  com plaisam m ent pi'éié ses g e a o u s  á 
la l é t c  de Marc, profondcmeat eadorm i, e l elle 
joue  avec les boucles soyeuses de l’enfant.

U n bru it de pas d an s  Tallée voisine les t i re  
de  leu r  contem plalion.

— C’est Lam hert e t A ugusline  A ubin  q u i  dé- 
sireo t féliciter le jeune  m ailre  sa as  a l l e a d r e i  
dem ain , d íl  le domestique.

— Qu’ils v ie n n e n t! crie René, e t il se léve en  
m ém e lem ps que son pére.

L am berl est le con tre -m aitre  mancEuvre de 
l’usine. II se présen te  sans em barras, g rand, 
Ies épaules carrées, l ’a llu re  u n  peu daad inan te , 
ie v isage b ru n i,  ta an é  par d ’anc ieanes campa- 
g n es  de maletot, éclairé par des petits y e u x p e r -  
cés com me avec u n e  v r il le ;  i l  tend  sa la rge 
m a ia  á René.

— L&, m onsieur, c’es t po u r  vous dire, a u  
nom  des cam arades, qu ’on es t contení ;ca a  couru  
com m e u ne  Iraiaée de poudre aux  a lea tours . II 
a ’y  a  que les m auvais, car il y  a  bea tou t de 
m ém e d u  m auvais monde, qu i s ’en sont pas 
é g a y é s ;  m ém e voire q ue  toules les femmes 
é ta ien t íalisfaites, e l elles ont député l'A ugus- 
line, o m m e  quoi elle sa it bien parler.

— Merci, m on brave Lam bert, d it  René, c e l i
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m e cause  u ne  profoiide joie. Je  ne euis p lu s  des 
vótres e t vous m ’aimez encare.

— P our BÍbc. c’est dom m ape que vous ayez 
élé disposé su r  la  laogiie pouré lre  avocat, in ieux 
au ra it valu  que vous reprauLez cette baile et 
bonne usine de volre p é r e ; po u r ca, c'est regret- 
ta b le ; des p a lrons  com m e lui, on u ’en Irouve 
gucre, e t lou t portefaix que n ous  som m es dans 
la  vie. n ’em píclie  que, g táce á la i, le  fardeau 
pése nioins, e t qu ’a u  besoin on le  pose á  terre 
po u r le  repreudre ensuite ... car nouR soiumes 
lous des porlefuis saos excoption.

C’élait la  tliéorie u n  peu faialistc, tnais favo- 
rile, de Lam bert, laquelle lui expliquait le  oours 
des événem enls et 1‘aídail á  eü supporter beau- 
coup.

AugustioG A ubin  s'av.mce m ainlenant. Elle 
s 'en tre licn l d’abord  ED ysiíiiensenifal avee 
Bolre!, puis, aprós u ne  pause, ^ 'e^uúm e & haule 
voix ;

— Nous, les ouvriéres, n ous  som m es b eu -  
reuses  aussi, e t moi je  su is  tré s  fiére qu ’on m'avt 
ebargée do vous ie dire. Monsiauv Bañé, nous 
vous aim ons, parce qne tous éles J e í i ls  de volre 
m ére...

— C’eaL assez, AugusUne, inlcrj-ampt il™' Bo- 
Ijel, moi je  n ’ai pas p a t ié  d^esauien aujourd’hu i. 
Comment va vo lre  m alade ?

— Elle es t faible, uiadam e.
— E l je  sais qu ’ullR ne  se pla it po in t seule.
— Elle  est u n  p eu  rede renue  enfant e l n e p e u l  

g u é re  se passer de moi Le s o i r ; elle ost bab iluée  
á  n ía  préá9Dce, d it-e lle avec s a t is f^ tio n .

— EraporUa-lui ces douoeurs.
— C'est vj'ai, elle aiuie ies 'bonbons comuae 

unepe lU e ñ ile ...  i l i 'a» t6 i p eu  pour la  faire sou- 
rire , et elle est encu ie  si belle q uand  elle sourit, 
m a d a m e !

E lle  s'éloigne prestem eQ l.la petite íem m e aux 
jones rouges de ca jju in . vieille tille usée  dans 
u n  labeur iacessan t e t u ne  .lílcbe d ’am our.

— Pauvre A ugustine. d it Tbérése, tou jou is  en 
adm lration  devant sa  paj'alyLi^ue!

— Ge doil é ire  b o a  d ’aimei' ainei, en voyant 
ronstan im en t le  g ran d  c6té des étres e t de la 
- . ie ; répond ülixislint.

— La vie est belle e l  bouDe. m a Cbnisline, 
a jou te  Bolrel en  l'eía.bra6fanl lendrem ent, 
ce n ’est pas á  ton  Sgc qu 'on en  p eu l d o u le r ; 
p u is , p assaa t la  m ain  s u r  ses cbeveux  Llonds, 
ondés e t soyeux : — Es-tu  tr is te?  'dil-elle trés 
has , de facón que persoune ne  l 'entende.

— Pourquo i le serais->e ? répliqua Gbrisline 
avec u n  soupir.

— Alions n ous  coucber, lee e n fá n ts ! fit alore 
M. B otre l; René dorl debout, el, dem ain, il faut 
bon  gré, m al gré, que je  sois á ru s in e  k  s is  
h eu re í.

Seúl avec sa fomme, u ne  fcás dans le u r  ap- 
parte inen t, M, Bolrel lu í d i l  avec londresse :

— Qioa, m a  íem m e bien*aimée, elle es t loin 
l'époque de n o tre  m ariage 1 Le tem ps s’avance, 
voil^ les en ían ts  grands, ie  ñ ls  devenu u n  
b o m m e ; b ientót, n ous  m arierons le s  f i l ie s ; 
m ais r ie a  n ’es t changó po u r nous.

— A ucoQ traire , m on am i, nos lieus  se sont 
resserrés.

— Q uand j e  songe á  !a bénédiclioa q u ’a  élé 
Ion entrée d an s  la  famiUe, á  ce re tour k  la  rai- 
son de m a  pauvre  m ére, gráce k tes  soins, á  ton 
am our, — k  oette exislence auslére q ue  tu  as 
m enée prés de no tre chére malade, k  ce tte vie 
sans p la isiis  k  iaquelle j ’ai condanm é tes v ing t 
a n s !

— C h u t ! c h u t ! M arce l; je  n ’ava is a u c u n  mé- 
rite , au  c o n tra ire ; c’est loi qu i a s  fait de ma 
jeune  vie douloureuse u n e  vie enviable et rem - 
plie.

— N ous voilk p resque v ieuxl
— J ’ai quaran te  an s  e t des ridcs. d il Gina en 

souriairt e t en ae m ettan t devant son arm oire á 
glace pour les contempler.

— O h! les cbéres rides, m a  Gina, creusées 
p a r l e s  soucis e t tes effbrts conetaints... mais, 
m ain lenant, repose-toi e t jo u is  d e  ton  osuvre.

— U y  a  encare bien k faire, m on  am i, e t j ’ai 
u n  gros souci.

— L eque l?  dem anda M. BotreL
— C h ris l in e ! . ..  C’es t un e  m ¿lancolique... im - 

pressionnab le  e l nerveuse. 11 y  a  en  elle comme 
u n  épouvanlem ent de la  vie réelle qu i me de­
solé.

— A h ! ba?t, cela se passera, — u n  peu d'imagi- ■ 
n a t io n ; k  dix-huit ans , les jeunes  ñlles révent. 
E lle  est adm irab lem ent j o l i e !

— O h ! je  le sais, d il  v ivem ent Gina, m ais sa 
beaulé  a e  p eu t la  g u é r i r ! Elle es t bonne, ce qu i 
es t m ieux ...

D ans la  cham bre es j6unes filies, le soleil 
g lisse á. travers les persiennes son jo y eu x  rayón  
qu i se reflóte dans la  glace avec u n  prism e for- 
m a n l  au  plafond u ne  tache lum incuse  e l rose.

Chrisline se léve dés l ’aube, lan d is  qu e  Thé- 
rése  dort encore profondém ent; pu is  elle des- 
cend  a u  ja rd ín  avec u n  Mvre BOUS le bras. L ’a ir  
fraiB d ü  m atin  lu i caresse le v isage e t elle se 
m el k  sourire  en a rpen tan t les alléea. Une la rge  
terrasse p lan tée de tilleuls donne eur la ru é  de 
l’A breuvoir, p eu  fréquentée et foi’t  traaquille .

E n  su iv a a t  u n e  épaisse cbarmille oíi les p in- 
sons lancen t leu rs  notes gaies, elle arrive k la 
seconde partSe d u  ja rd ín  accolée cen tre  í’ancien 
cháleau  seigneurial, cólóbre par ses b aú les  tou -  
relles á  clochetons, ses feuétres cinlrées e t ses 
fines scu lp tu res  de Jean  Goujon. Le long  des 
épaiases m ui’ailles qu i ferm ent le ja rd ín , les pa- 
riétaires, ie s  m ousses dorées on t poussé parmi.
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les p ie r r e s ; a u  somniet, des ceilkfs sauvages 
d’u n  rose a rden t on t fleuri e t  form ent u n e  bor* 
d u re  retom bante se m élan t a u  lierre.

P lus  loin, dans le  pare, derríére les g raads 
arbres, la  fabrique de papier v it  e t  gronde, et 
les ouvriers son t déjá á  l’ou7rage, m ais le  coin 
aolitaire p la it davantage k G tristíne . Lorsqu'elle 
v ien t s’y  asseoir, le m atin , elle sem ble la  fée 
de ces líeux.

C’es t u n e  na lu re  rom anesque e t sensible, un  
ccBur aim ant, urre im agioation ardente que la 
filie ainée de Gina Botrel. Elle a  de grandes en- 
TOlées vers l'idéal, des aspirations á  lou t ce qui 
est bien e t beau ; m a is  tou t cela sgpasse en de- 
dans. Elle n 'a  guére foi en elle, parle  p eu  el 
songe volonliers. E ntourée  de famille, élevée 
p a r  u ne  m ére a u x  sentim enta délicats, a u  ju g e -  
m e n t parfaitem ent droit, elle trouve cette s im ­
p le  existence quolid ienne monotone, cette suite 
de petites actions qu i s’enehainen l poérile, e t le 
te rre -á -ta rre  ToíTusque e t la désele. E lle  vou- 
d ra it v ivre d ao s  les nuages, a u  d ire  de Thérése, 
qu i n 'a  po in t tou t á  fait to rt e t sait, elle, fort 
b ien  teñir a u  sol. C jris tine , cependant, es t dé- 
Touée, m ais elle voudra it de g ra a d s  dévoue- 
m ents k  aceom plir, des actes héroiques, e t  non 
po in t ré te rne lle  rou tine . E u  somme,. elle croít, 
en  son inexpérienee e t son n a if  orgueíl, que 
dans la  v ie  le  réel est la id  e t q ue  le beau  existe 
seulem ent dans l ’im aginalíon. I^ u n  tem péra- 
m en t trés artistique, c'est u n e  « sensitive « qui 
v ibre á tous les c h o c s ; elle s'eíTorce de bien 
faire, m ais a r e c  u n e  telle tensión  d ’esp rit qu ’e lk  
dépasse le bu t.

Gina a tou t essayé, m a is  vainem ent, pour 
calm er cette na tu re  exaltée e t inquiéte , qui 
t ien t d 'elle ses fougueuses aspira tions, e t de 
sa grand 'm ére , M’"’» Botrel, un e  im pressionnabi- 
l i té  exagérée. La religión, chez Christine, tourne 
á  la  cra in te  ou  au  scrupule. Bref, la  pauvre 
je u n e  fllle souffre beaucoup en ay a n t le boa- 
h e u r  á  ses cfttésl parce qu 'elle le cherche au -  
delá.

Q uaod Gina se tourm ente, son m ari secoue la 
té te  e t  répond : i  C’est un e  crise de jeunease 
qu i passera, e t nous n ’au rons po in t p e rd u  no tre  
tem ps. B

La m ére com bat silencieusem ent, sans r íen  
b rusquer, e t prie  D ieu l 'a p la n ír  la rou te  de sa 
filie ainée.

Le parra in , Jean  G aypreydour, le g ran d  com - 
positeur de m usique  q u i sait s i m erveilleuse- 
m ent faire chan te r  l’o rchestre  e t eni^rer son au- 
ditoire, a  bien u n  p eu  contribué á  développer le 
caractéie spécial de  sa filleule Christine. Quand, 
tou t enfant, elle se b lo ttissa it dans un  coin pour 
l'en tendre jouer  de l’íiarm onium , en jo ígnan t ses 
petites m ains, il y  avait en  elle com me u n  écho 
lo in tain  do ces chants divins. Ses cheveux 
blonds, d 'or soyeux, crépelés, épais, n im baien t

son front élevé e t réveur, ses y eu x  b le u p ^ le , 
songeurs, bordés de longs cils noirs, lu í don- 
naien t u ne  so rte  d ’étrangeté  m ystérieuse, e í 
lo rsq ae  sa m ére lu i disait : « Va jouer, ma 
Christine, » elíe répoD daitbas, tout d o u ce m e n t;
< J'aim e m ietix écouter parra io  Jean. »

P arra in  Jean  q a i  venait & Saiat-Florentin  pour 
travailler dans le calme, composait pendant do 
longues heures, faa tó t no tan t e t écrivant, tan- 
ló t s 'abandonnan t á  u n e  insp ira tion  passionnée; 
alors Christine, transportée, son m entón  posé 
s u r  sea deux  m ains, écoutait ravie. E t quand  il 
se  relevait, apercevant la  fillettc, encore toat 
en fié rré  p a r  le feu sacré, il ia  baisait a u  front 
en s’é c r ia n t : « Ah ! petíte  Ophélie, a im e l 'h ar-  
monie, le Beau... cela ne m anque jam ais ! ><

Elle le su iva it d ’u n  ogil adm iraiif, tandis 
qu 'il secouait sos longs cheveux  e t  s ’en  allait au  
ja rd in  encore tou t hale tan t d u  g rand  travail de 
com position. II venait souvent chez son ami 
in tim e, Marcel B o tre l; i l  é tait gai, de caractére 
facile et spirituel, on  l 'a im ait b ien ; il préten- 
d a it  se  relrem per dans cette famille. Vieux 
g a r jo n ,  a y a n t  eu  son rom án  d ’am oar, e’était 
u a  sea tím en ta l q u i disait tou t en m usique et 
ava it de belles inspirations larges et souvent 
plaintives.

ÍTim porle! déclarait-Ll, c'est un e  sereine 
jou issance d 'entrevoir un e  pensée sublim e et 
d ’essaye r  de la  rendre  de son m ieux I »

Gfna faisait certafaem ent g rand  cas de sa 
m usique, m ais dans I'envolem ent des harmo- 
nies, elle savait garder  le calme e t le  bon sens 
que Je an  G aypreydour a ’avait pas e t que Chris­
tine était joyeuse  de perdre.

Je aa  avait dirigé l’éducation m usicale de sa fil­
leu le  qu i m o n tra it  des dispositions trés rem ar- 
q u a b le s ; 4 d ix -h u it  ans . elle possédait u n  ad­
m irable ta lea t  de pianiste e t su r to u t d 'organiste. 
Elle aím ait la  pein tu re , dessinait finement d ’a- 
p rés  nature , ébaucbait de jolies aquarelles, et 
longuem ent, avec u n e  patience infatigable, fai- 
eait des m iaia tu res .

Mais le m énage T enauyait affreusement, et la 
sim ple existence de famille lu i sem blait horri- 
b lem ent prosai'que.

A ussi l ’aube silencieuse e t embaumée, les 
douces senteuTs m atinales, les b ru its  de cam - 
pag ae  naissan ts, c'ótait son heure  á  elle, et son 
m onde idéal q ue  personne n e  pouvait troubler. 
Elle avait des joies pour uno fieur épanouie, 
po u r  u n e  libellu le a u x  ailes de  gaze transpa* 
rente, pour u a  appel d ’oiseaux daos les b ran -  
ches, pour u ne  pensée d ’u n  liv re  q u ’elle avait 
lu , e t  qu ’elle gardait tout le  jo u r  sans en parler 
de p eu r  de la  déflorer ou d 'é tte  iacom prise.

E t pourtan t, Christine, toutes ces douces cho- 
ses in tim es son t m eilleures partagées; toutes 
ces voix oa t chanté e t chan ten i m ?m e eucuiv 
dans ram e  de ta  m'\rp, rjue Ion frére a  prise

I
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p o u r  confidente, e t qu i est reslée je u n e  d an s  sa. 
g rav ité . Ton pére les com preadrait á  m erveille, 
lili q u i  a  le cceur e t l’esprit si délicats. — Pour- 
quo i soufTrir ainsi, je u n e  filie, e t pourquoi te 
ta ire?  Un jou r, tu  te  reporteras lo a t  altendrie 
vers  ce passé, e t  t u  c o m p re n d ía s !

D ans la  salle k  m anger, on es t réuni po u r  le 

repas  d u  niatin .
— G’est gentil de s’éveiller n ’a y a n t  p lu s  de 

souci d’examen, déclare R en é ; j ’a i u n e  faim 
d 'ogre , j'accapare  toules les beurrées.

— Ne te  g én ep as , triompliaLeur, répond Thé- 
r é s e ; je  vais, de m e s  m a ins  h lanches, t’en  con- 
fectionner ta n t  que tu  en voudras. P o u r  la  joie 
q u e  tu  as causée aux  chers paren ts, t u  m érites 
tous m es égards. Tiens ! voilá m am an et pére...

L aissan t son couteau p lan té  d an s  le  pain , 
e lle  cou rl vers eux, joyeuse e l  légére com me 
u n e  alouette.

C hrisline paraít.
— Bonjour, A uro re!  Qu’avons-nous composé, 

ce  m a tin ?  Un sonnet, u n e  ode; u n e  ballade?...
— V ilaine taquine, réplique M"» Botrel, au 

l ie u  de p la isan ler ta  s c E u r ,  16ve-toi de bonne 
bcure , comnie elle.

— Oh ! q u an t k  cela, non, m a m a n ; dorm ir est 
u n e  trop  excellente chose po u r  que je  la  né- 
g l i g e ; je renonce k  m on ii t vers  h u it  heures, 
h ab ilude  fortra isonnable . Ma cham bre est faite, 
d ’ailleurs. e t Christine, de ses doigts de rose, ne 
touchera it pas k  u o  balai.

— Je  su is  fáchée de ta  peine, je  t’assurc , Thé- 
rése , d it  Christine.

— Mais non, c’est chose convenne... Seule- 
m ent, t u  m 'as prom is de fin ir la  broderie do

' m o a  c o u ss in ; c’est trop  long. — Vingt-septi&me 
ta rtine  la  veux*tu , René?

—  J ’ai m on com pte, m ignonne.
—  Papa, m am an, M arc?... n o 'i? . . .  adjugée 

a lo r s ! — Et elle m aoge. — Quel jo li soleil au -  
jo u rd ’h u i ! Si tu  veux. Maro, n o as  allons faire en 
courani tro is to u rs  de jard in .

— A u galop ?
— A u g ran d  g a lo p !

II  fau t partager  la  besogne, d it Botrel, 
dehout a u  m ilieu  de la  salle a m anger, don t la 
g rande  table est couverte de fleurs.

—  Je succombe, répond  rhérése, sous l’orga- 
n isa tion  matérielle. Christine n e  s’occupe que 
de sa m usique I

— Mais vos am ies doivent ven ir  tan tó t, je  
crois ? dem ande M®® Botrel.

— N ous les attendons. Ju lie tte  Lem ire a  pro- 
m is  de s'occuper des bouquets. Les s is  demoi- 
selles H anriau t doivent coudre les cordons de 
licrre — avec tous leurs doigts... D eux fois six 
fois cinq doigts, combien cela fait-il, Marc ?

— Qa fait douze m a in s ! répond Marc.
__II s’en  lire ra  toujours, c e lu i - U ! re p rc n d -

elle en riant. — A s-tu  sorti le s  ten tu res  b lan -  
ches, m am an  ?

— Oui, m on enCant.
— E t  l'échafaudage 1
— L am bert s’en occupe.
— On a  décidé q ue  cela serait a u  fond de la. 

charm ille.
— P rés de l 'u s ine , m a f il ie ; J a  grille sera ou- 

verte , la  procession se fera dans no tre  ja rd in . 
on  y  pénétrera  di.rectement en su ivan t l’allée 

d u  Connétable.
— L e ; reposoirs du  p a y s  son t trés soignés e t 

celni d u  cháteau to u jo u rs  a d m ira b le ; m ais vois- 
t u ,  m ére , 11 faut q ue  nous n ous  surpassions, 
cette année. René doit n ous  gu ider pour l 'in s-  
tallation.

— Je v eux  faire le  fond en  v crdu re  avec u ne  
croix de roses e l de bégonias k fleurs de corail. 
Cela s ’barm onisera bien avec les  ten tu res  de 
velours.

— M aisvoilá notre m onde!...
Ju liette, la  filie d u  percep teur, para it trés 

élégante e t fort roide, avec son p ro fd  de médaiíle 
romaine, comme d i t  orgueiU eusem ent son pére. 
B ien  n ’es t simple en elle, chacun  de ses m ouve- 
m en ts  est calculé; elle semble fort préoccupée 
de conserver sa  d ignité. Thérése r im ile  á  ravir, 
m alg ré  les représen ta tions de M™' Botrel, qu i 
n ’aim e pas beaacoup  ces m im iques, m ais k la 
saiisfaction de René q u i  trouve cetle petite J u ­
liette fort pim béche, po u r u n e  cam arade d’en -  ' 
fance.

Elle óte avec soin son chapeau  de paille, s’as- 
sied  trés droite su r  le  bord de sa chaise, tire  u n e  
m énagére con tenan l d u  fil, de la  ficelle rose, des 
ciseaux, u n  poincon, des aiguilles, e t lie e n -  
sem ble des toufTes de fleurs.

— Quelle chance q ue  tu  aies apporté u n  arse­
nal! Ju liette, d it  T h érése ;m o i, je  cherche co n s -  
tam m en t m e s  outiis; je  les égare dans les 
feuiliages, dans Ies corbeilles... e t je  m e m ets 
c inquante  fois de suite en colére en  Ies cher- 
chant.

— II es t beaucoup p lus  aisé de procéder avec 
m élhode, répond  Ju lie tte  d ’un  a ir  posé.

— C’est vrai, m ais m a  na tu re  n ’a  r ien  de m é- 
thodique. Que v eu x -tu ?  j ’arrive ton t de méme,. 
m ais je  su is  mobile.

A ce mom ent, su rv iennen t les demoiselles 
H a n r ia u t , les ñlles d u  ju g e  de paix, ten an t par 
la  m ain  le  dern ier petit garcon . Ge sont six. 
bonnes e t sim ples créatures , vétues de robes un  
p eu  fanées, trop  courtes pour le s  aiuées, trop  
longues po u r  les p lu s  j e u n e s ; on  devine q ue  
les vétem ents se transm etten t d an s  la  famille. 
E lles sont u n  p e u  in tim idées de  leu r  entrée 
dans la  r iche dem eure d e  l’usin íer. Sans pré- 
tentions po u r la  p lu p a r t .h a b itu é e sá  contem ple!
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rexistenco difScilo de leu rs  paren ls . d’un e  in- 
te lligeace peu brillan te , elles produisen l l'effet 
d ’un pe til pens ionnat en décadeuce. L)e plus, 
p a r  respect pour leurs ancélres, on le sa  atflublées 
de nom s antifiues e l é tranges : Zulma, Apol- 
lonic, Pacifique, Modesle, A lbine e t Désiréo. 
QuaDt au  fils &gé de quatre  an s , on l 'a  nomm é 
BieE-Aimé. Sans ces nom s rococos, personne ne 
rem arquera it , sans doute, leu rs  douces figures 
insignifiaates, leu rs  m em bres anguleux  (sauf 
po u r  Albine qu i es l toute rougo e t ti>ule ronde) 
et levir deplorable timidité.

Zulm a anoonce que sa móre a ses n év ra lg ie s ; 
M'"» I lan r ia u t  les a  p resque eontinuellem ent. 
E st ce UQ pretexte pour n e  pas sortir  c t se re -  
poser u n  peu en Tabsence de tout son m onde ?

f?ont-ce réellem ent des dou leu rs?  On ne la 
voLt ja iuais  sans qu’elle porte  la  m ain  á  ses 
bandeaux plats et tou t gris, en d i s a n t ;

— J ’ai bien m al á  m a  pauvre  tete !
E t  le seul falt d ’élever six filies e t  un  garcon 

avec les m aigres appointem ents d 'u n  juge  de' 
paix de cam pagne peu t bien lu í occasiooner ccs 
perpétuelles n f v ra lg ie s !

Elles se m e lten l actívem ent á coudre su r  un 
ru b an  des feuilles de Horre po u r  les disposer en 
gu iilandes, aprés avoir recom m andé a  Bíen- 
Aimé, que M arcen tra ine  avec im pétuosilé, de 
ne pas grin iper aux  arb res , de ne pas se ca'sser 
la  téte, de ne  pas déchirer sa  veste qu i a  élé 
conftíctionnée avec auiour, p a r  H anrlaut, 
dans u n  ancien paletot de son pére, et donf la 
forme rappelle vaguem ent celle d 'u n  sac de 
pom m es de terre.

Ju lie tte  Lem ire lo rgne leu r  costum e avec pi- 
tié.

Tliérése et sa  m ére sont particuliérem ent aflec- 
tueusGs eavers e lles ; toutes dcux  ont des ten- 
dresses com muaicativps pour les lim ides e t les 
attristés.

M'"° Botrel va  do Tune á  l’au íre  en d itigean l 
l'ouvrage, pa r le  á  Z ulm a de soa brevet supé- 
r ieu r  qu ’elle prépare, á  Apollonie de ses classes 
de piano, á  Pacifique, la m oins pacifique des 
créaiures , des fleurs qu ’elle apprend  á monler. 
A u inilieu d'elles, Tbéróse je lte  son mol, son 
r  le  sonore, e t parfois répand  méme á pleines 
m ains b s  píntales eíTeuillóes pour la  procesfion 
du  iondemain. Elle va chercher dans l’office lea 
réserves de gáteaux, e t en  offre s i aim ablem ent 
que tou t le m onde cst vite á  l ’a ise ; la  glace 
rom pue, on n ’en tend  p lus dans le salón qu ’un  
bavardage assourdissant. Tout á coup, Désirée 
se hasarde k dem ander d’oü vienl Certain son 
d’orgue q u i se percoit & peine.

— Christine. répond M'"« Botrel, étudio sa 
partie  dans u n  trio de M. G aypreydour qu ’on 
doit jouer, ici. pendan t la  bénédiction, C’estULe 
can ta le  inédite de no tre  a m i ; je  la  crois d ’un  
g ran d  sentim ent religieux.

— Ce m orceau sera trós beau, sí M. G ayprey­
do u r le  dirige, d it  Apollonie qu i v it dans la  
m usique, se des tinan t a u  professorat, et absorbe 
toua les jo u rs  sept lieures de piano po u r  se 
a faite les doigts

— E h ! sans doute, fit T h é rése ; moi, j ’en su is  
transporlée a u  septiéme ciel, comme sa in t Paul, 
e t  je  crois que « m a priére a  des ailes ».

— II n ’est po in t besoin d e  m usique pour cela, 
m on enfant, rép lique Botrel. N’a s - tu  pas 
lu  dans VJmiíaiion : « P our t ’élever de térro» 
hom m e, il te  faut d e u s  ailes, la  pureté de cceur 
e t l a  simpiicité. »

— Qui est trés  pur, m am an?
— Cpux qui s’observeut sans cesse, dit J u ­

liette Lem ire avec calm e, certaine d ’élre d e  
ceux-líi.

— Les tou t p e tits  enfants, répa ttit  Zulm a 
H anriaut.

— V ous avez raison, répondít M"" B o tre l ; 
pour les au tres, c’est le secret dívin...

— Moi, je  su is  sú rc  que ceux qu i se cro ien t 
l ’ám e im m aculée, ne l’on t pas, déclare Thérése. 
l i s  sont gonüés d ’orgueil « com me des ou tres  
vides ». E t d 'u n  geste rapide, elle sem ble en- 
voyer celle rem arque  k  Ju lie tte , derriéte  son 
dos.

— T h érése ! fit sa  m ére graveraent.
— Üt qu i est simple, m a m a n ?  réplique l’es- 

p iég leavec  u n e  m ine contrite.
— T o i! répond sa mére.
— Sim ple?... Bébéte! tu  veux  diré, m a m an ?
Les Iravailleuses se m ettent rire , e t le si-

lence se réiablit. On écoute le je u  grave, lent, 
péné lran t de C hristine; et quand , a u  boul de 
quelques instan ts , celle-ci ouvre la porte du 
salón, u n  applaudissem ent général la  salue.

E lle  devient rouge, pu is  s ’arréle  incertaine.
— G'cst ta  m usique! lui cric-t on.
— O t ! non, pas la m ienne, répond-elle, celle 

de parrain  J c a n ! Je ré d a m e  u ne  place...
Alors, avec Tintention d 'étre  aim able, elle va 

s ’asseoir á  cóté d ’A lbine I la n r ia u t ,  dont les 
m ains rouges s’a llongent dém csurém ent hors 
de deux  m anches m aiates e l m ain tes fois rebor­
dees. Elle cherche en vain un  su je t de conver- 
sation sans en  trouver un  seul. Albine, u n e  per­
sonne de dix ans, esl Irés afíairóe en cousant, s e  
pique affreusem ent le s  doigts, et devieni c ra -  
moisie sous le regard  d é la  « céleste Christine », 
comme on la nom m e dans la famille H anriau t. 
Enfin, Christine au ss í em barrassée que ía fil- 
letle, laquelle n e  s ’en doute guére, lu í dem ande 
u n  peu a u  hasard  :

— Travaillez-vous heaucoup?
— Ouí, répond Albine [qui n ’a  encore cultivé 

que la lec ture  e t l’écritu re e l n ’a, d ’ailli'urs, de 
goú t développé que pour la  cuisine e t le m é-

j ’̂ i raccommodé ce m atin  les gilets de 
üanelle de papa.
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G’était lom bcr bien bas, aprés les hau leurs  du  
con trepo in tl .. .  Christine s’élo igae déconcertée. 

M. Bolrel apparait á ce moment.
— Quel zéle dans ce charm ant atelíer, dit-il en 

aouriant, on y  fait p resque au ta n l  de b ro it  q u ’á
-1’as ÍE e !

- R t  s’ad ressan t á  sa femme :
— Gina, ne m énes-tu  pas ces demoiselles da  

c6té des charpentíers ? L am bert s ’escrim e de 
SOD mieux, e t tous les ouvriers fo n tp re u v ed ’un 
bou Touloir qu i m érite  des encouragem ettis.

Ne d em andan t pas m ieux  q ue  de rem u e t un  
p eu , le s  jeunes filies accueiUeat voloatiers l’in -  

viialion.
E lles se répandent dans le vaste ja rd ín , 

joyeuses e t touf un ies  sous cetle influence sim ­
ple el douce qu ’exerce au lou r d'elle Gina 

. Bolrel.
L au ibert e l quelques man<EUvres on t dressé 

la  eharpem e d’u n  reposoir m onum enta l qu i sera 
recouvert de velours blanc. l i s  clouenl avec en- 
Irain, et parfois chantent.

E n  apercevant les dam es, L am bert descciud de 

son échelle.
— Cela sera beau, m adamc, d it- il avec respect 

e t  fierlé tou t á  la  foís. Ici, i l  y  a  bien quelques 
létes í'aibles, m ais pas d ’enragés. Le bon  Dieu 
peu t encore circuler. E t  puis, vous savez, si 
tou tes  les patronnes prenaien t, com me vons, le 
eoin de rapprocher les d islances d u  pauvie 
m onde e t du  riclie m onde, il y  au ra it  m oíns de 
com m unards... ca  n e  sait pas toujours 1... Qa 
peine d a r ,  allez, e i ga. n e  veu t pas com prendre 
q ue  tou tes  lea classes o n t leurs portefaix...

L am bert n e  peu t te rm iae r  un  discours sans y  
placer son E%réh.a, sa  philosophie résum ée.

Apréa quelques eonseils d ’organisalion, la  
société s ’éloigne, e t il reste  seuI.

— Quelles bonnes g e n s ! se  d it - i l  íi lui-méme, 
cette procession annuelle  es t u n e  occasion de 
bienfaits qu ’ils croient q u ’on ignore a u  pays , 
ZLals qu 'on connait tou t de m^mo. II n ’y  a  pas 
une famille qu i n ’ait ses nippes pour y  repré- 
senler. I.0  connélaWe, en  ia v en ta n l cette m ani- 
festation-lá ponr éloigner la peste, a  eu  vraim ent 
u n e  cráne id é e !

Puis, apercevant encore !a bande de  jeunesse 
• íu  détour d ’u ne  allée...

— Ces demoiselles H anriau t, c’est p lu s  pauvre 
que nous, continue-t-il en h au ssan t les épaules. 
V aut m ieux  rester ouvrier, m a T íe ille!

Et il se rem et á. taper ses clous en m esure.
Le goúter a  été preparé, e t les fleuristes y  

font bonneur, su r to u t les pelites H anriau t qui 
o e  m angen t pas souvent de friandises. ri’a tten -  
d a n t  a u  lunch , ellea on t peu t-é tre  m ém e tr&s 
m al déjeuné e t elles se ra ltrapen t.

Bien-Aimé m et des provisions dans ses poches, 
an g ran d  scandale de M L e m i r e  qu i le dé- 

ouuce.

H o n te e ld é se sp o ir! . . .  Scm blables aiix fréres 
de Joseph  q u i re lrouven t la  eoupe d an s  le sac de 
Benjam ín, les sCBurs sont tres  hum iliées.

— L aissez 'le  done, ce m o u la rd !  es t-ce  q u ’il 
sa il? á . q u a t r e a n s !  s'écrie T hérése; d’ail leurs, 
c’es t mo¡ qui le  iu i a i dit.

Zulma, Apollonie, Pacifique, Albine e l Dósirée 
poussent u ne  exclam alion de sa tisfac lion ; Bien- 
Aimé cesse ses cris pcrcants, e t M'™Bolrel étale 
s u r  la  table u n  large papier b lanc qu ’elle rem plit 
de gáteaux  « qu ’il em portera ».

Tout ray o n n a n l,  le petiC n iarm otte :

— J ’cn donnerai á papa e t á  m a m a n !
On se sépare. L a  femme d e  cham bre de Ju* 

Uetle Lem ire est venue la  chercher. e l sous son 
ombrelle rouge, elle s’éloigne avec précaution, 
n ’effleurant qu e  d u  bout des pieds les pavés 
po in tus  des rú es  de Sainl-F lorentiü . Puis, loule 
la  tr ibu  des Hanriaut, se  retire. Les je u n es  filies 
o n t passé u n e  délicicuse journée qu i au ra  son 
b n d em ain .  Elles sont radieuses, fT)anouies e l 
vont em brasser XI®* Botrel avcc élan. Gelle-ci es t 
bien u n e  de ces Ames a tournées en h au t 
seion l ’expression d e  L am artine , qu i répandent 
au lo u r  d ’elles u n e  sa lu ta ire  e l p éné tran te  dou- 
ceur, reflétant le u r  paix intim e, leur constant 
dés ir  d u  bien, leu r  charilé  pleine de lendresse.

— Les pauvres cbéres filies 1 d it  Therése en 
se pencban t su r  la lerrasse pour les regarder  

défiler.
— L eur existence n ’a, certes, rieii de g a i ! ré- 

pond  Botrel, e t  j ’adm ire s incérem ent Ies. 
paren ts. l is  doivent avoir de cruels s o u c is !

— Je crois q u ’ils sont lous arrivés á  ne p lus  
vivre que végétativem ent, repartit  Christine.

— O h! non, répond  sa m é re ;  a u  m ilieu  des 
occupations les p lu s  inférieures, T im e v il  et 
plañe, s i le  devoir es t lá. Les demoiselles I la n -  
r iau t m e rappelleut, p a r  le u r  nom bre, des am ies 
d ’enfance, les dem oiselles P ickinson, sepl Amé- 
ricaines, des boeurs, m es cam arades de pensión, 
jolies com me des am ours. II y  en avait une que 

i’aimais beaucoup.
— Agnés i
— Oui.
— Elle l ’écril toujours-, u iére ? dem aude Tbé- 

lése.
__A.UX grandes occasions. G’es l u n  bon sou-

venir. P lu s  ta rd , m es chéries, vous saurez 
com me il e s tag réa b le  de  te  rappeler. J la lheu - 
reusem ent, les am itiés n e  sont pas toujours 
stables: la  distance, les diflérences de positions 
e t, il faut bien l’avouer aussi, le changem ent 
des goüls e t des caractéres!...

— On change done beaucoup ? dem ande Chris- 

line.
— Oh ! oui, répond Bolrel. La vie e t  l'ex- 

périence modifient les idées. E t  q u an d  méme, 
n e  doit-on pas cberclier á, se perfectionner?
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I
— P lus je  cherche la  perfection e t l ’idéal, et 

moíns je  r é u s s i s ! pense Christioe.
Botrel semble lire dan»  son ec8ur.

— Oii soDt-elles les demoiselles P íquepinson ? 
dem ande Marc qui su ‘l  sa  p rem iare  idee.

— E n  Amériquc.
— J ’irai, m o i ; je  v eux  aller chez les sauvages, 

apprivoiser des tig res comme Robinson S u is se !
Puis, avec la yersaUlité des enfanls :
— Vou3 Qe savez pas que -Bien-Aimé a  grím pé 

aprés la  voliére e t a  d éch irésa  cu loU e,e teom aie

il  y  ava it déjá u e c  reprise  k  cet eadro it-lá  I.,, 
A lbine a  d it qu ’il  faudrait recoller ca.

— La pauvre  m am aa sera désolée. C’est Albine 
q u i a  la  spécialité des racconim odages, d ít 
Ghristine.

— (J’est u n  b rave  e t couragcnx pe lit monde, 
rep rend  M'"® Botrol.

— Elles soDt heureuses, songe C hnstiüe , de 
ne rien  voir au  delk.

A ylicson.
(La suile au  prockain num/ro.)

A  UnV M Y O S O T I S

O U V IE N S-T O I, d it la  Jieurette, 
Qie’iíue áiite envoie aii poete... 
Otii, chére petite fteur,

P<nir m on  m aikeur,

f e  m e sowviendrai, fleu r  pále 
D ’oü n u l p a r fu m  ne s ’exhale,
Blette et pále, et chire fieur,

Joie et douleitr.

M ignonne, qwi t ’envoie?
C’esi la  gráce, c'est la  jo ie;
Q ui te refoit, triste fleu r  ?

Un triste ctEuv.

E t  que voudrais-tu me dire,
Pále, m ais préte  « sourire ?
T u  m urm ures : a Sonviens-toi ».

— « Oui, m ais de quoi? u

Que son cceiir est 6on et tendre ;
Que j e  pourra is y prétendre, •

E t  qu’elle est exquise á  voir 
Comtne Vespoir.

Voilá ce que tu  veux dire,
Mais je  ne puis te sourire,
O pále fieur, triste et doux 

Souvenes-vous.

C ar tit me dis au tre chose,
Fleur hleuissante u n  peu rose,
Chére fie u r  du souvenir 

Q ui f a i t  souffrir.

O jleu r  qu’une ám e m'envoie,
Comme un  souvenir de joie,
T u  réveilles satis savoir 

Un désespoir.

T u  fa i s  que j e  me rappelle !...
Orne pourtan i, fleu r  cncelle,
Cesvers qui me seront ckers 

E ntre  «íes vers.

Jean  A IC A R D ,

C U R I O S I T É  H I S T O R I Q U E

É P K E  E T  CHAPEAU BÉNITS D E  L  ARGHIDOC FE R D IN A N D  D’a UTB IC H E

Dans le ch á leau  d ’A m bras, á  un«  demL-lieue d ’lQ nabruck. existait an trefois u n e  m agnifique coi- 
leclion d 'a rm ures  de prínces e t  de  gu err ie rs  célébres, ainsí q u ’u n  g ran d  nom bre d ’objets rares e l 
précieux. Cette colleciion avait été formée par les soins de l’a rch iduc F erd inand  d’A utricbe, üls de 
l’em p er tu r  F erd inand  I " .  E a  1806, aprés la  cession d u  Tyrol á. la  Baviére, elle fu t tranaporlée á 
VieriDe, eom me propriété parlicu liére  de la  maisoQ d’A utricho, e t p la c íe  d an s  le palais d u  Belvédér». 
E n tre  a u tre  curiosité, on y  volt pSusieuis p résen ts donnés par différents papes á  l'occasion de cam- 
pagnes cen tre  les Tures : u n e  épée bénite, envoyée par Ju les I II  á I 'cm pereur F erd inand  P '’; u n  cha­
pean  ducal e t u n e  épée bén its  envoyés p a r  Pie V á  ra rc h id u c  Ferdinand. Ce chapeau  est de velours 
noir ^ forme h au te  e t é t ro i te ; í l  est orné d 'u a  'saint-Esprit brodé en perles, e l  des perles s e r r e n t  de 
boutons. A u-dessus de )a  téte, es t figurée l'im age du. soleíl, don t Ies rayons dorés son t représentés 
p a r  u n  tr ip le  r a n g  de perles e t courent dans tous les  sens.

Les capítaines ¡Ilustres, qui, p a r  leu rs  exploits, avaien t bien m érité de l’Eglise cu  triomi/bé des 
infldéles, obteoaient jad is  d u  pape l'cpée e t le  chapeau bénits . O utre l’em pereur Ferd inand  et 
l ’arcb iduc, son üls, u n  g ran d  nom bre de prínces et d e  capítaines on t rec u  l'épée e l  le chapeau, entre 
au tres  Louis XI, roi de F rance ; don F rancois d 'A ragon, fíls d u  roi Ferd inand  de Sicile; Jean 
Sobieski, roi de P o lo g n e ; don Ju an  d ’A ulriche, e t le  p rince  E ugéne de Savoie.
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LES FIERTÉS DE ROSENN

\B le g ran d  porlail qu í ou- 
v ra it su r  le ja rd ín  de la  Re- 
iraite d e V ... ,  une vérilable 
foule se répandait d an s  les 
la rges  allées sablées.

Des Eceurs converses, trbs 
rouges sous leu rs  cornetles 
b lanches e l tou l essoufüées, 

tan t éiaienl rap ides leu rs  allées e l venues, gui- 
daient les a m v a n ls  vers u ne  g rande  salle oü deux  
relig ieuses les sa luaien t avec u n e  am énilé grave, 
e t les faisaienl p lacer su r  des siéges soigneuse- 
m e n l  raogés.

Bieolfit les vides furent presque tous comblés, 
que lquesre larda ta ires , en lran l les u n s  aprés les 
au lres , se  g lisséren t discrólem ent le loD^ des 
m urs , e t Ton ferm a les portes, u ’était la  d islri- 
bu tion  des prix, précédée d ’une représentaiion  
Ihéálrale au  protll des pauvres.

Sur la  scéne, ín s ta lléed an s  Je fondde la  salle, 
11 y  avail u n  va-et-v ien l perpétuel.

Les jeunes  actrices, trés ém ue-, fort affairées, 
achevaient de p rendre  leurs dispositíons.

M“ '  Sain i-Perd inand , la  m aitresse de diclion, 
d is tribua it ses dern iers cooseils, rassu ra il les 
tim ides, et faisait réc iter aux  étourdies les pas- 
sages don t elles o ’étaient pas lou t á  fait súres.

D ans les coulisses, quelques curieuses se glis- 
sa ient p a r  les larges baies cintrées, derriére les 
b a lu s lre se l  les colonnes d u d éeo ráT an tiq u e , fort 
bien réussi, e t essayaien t d 'eo péne irer  les 
secrets.

Enfin  il se fit u n  g ran d  silence aprés le bour-  
donnem ent de ru cb e  qu i n ’ava it cessé de se faire 
enter.dre. M™" Saint-Ferdinand s 'esquiva, le  tin- 
lem ent a rg en tin  d ’uue sonnette re ten tit par trois 
fois, e t le r id e a u  aux  p lis  rouges frangés d 'or se 
leva avec u n e  Icnteur m ajestueuse.

Bien qu e  Ton n e  fü l pas ai¿ tM álre, avan t 
m ém e qu ’un  m ot n 'e ú t  été proooncé su r  la  scóne, 
u n  m urm ure  flatteur s ’éleva de tous les coins de 
la  salle, e t ü  s’en fallut de p eu  q ue  l’on n ’ap- 
p laudit.

La je u n e  filie qu i s’avancait, préie á  aborder 
son r61e, eu l u n  regard  étonné et ne se déoida k 
parlar q u ’aprés u n  in s tan t d ’hésitalíon nalve.

— Est-ce toi, chére ÉUse ñ jour trois fois heu-
[reuxl...

Sa voix chaude e t vibrante, son je u  m esuré 
exem pt aussi bien d ’exagération que de gau-

cherie, rav iien lT aud ito ire  que sa v ue  seule avait 
déjá charm é.

Elle élait g rande, m inee, l ’ovale de son fin vi- 
sage extrdm em ent p u r  s 'cncadrait d’adm irables 
cheveux b ru n s  dísposés en torsades e t en tre - 
m élés de bandelettes d’or. Sous la  frange v e -  
loulée de ses longs cils, deux  y eu x  magnifiques, 
d ’u n  blcu á  la fois lim pide e t profond, ray o n -  
naient d 'in te lligence e t de bonté.

Sa loQgue ro b e á la ju iv e a jo u ta i t  á lanoblesse, 
á la  d ignité, j ’allais p resque d ire k la  m ajeslé de 
son m aíntien .

E lle  rendait ce róle d’Esllier, s i difñcilc e t si 
complexe dans sa toucbante  simplicité, avec u n  
a r t  si réel e t un e  teile vérité  que, p lus  d ’u ne  fois, 
que lque  m ain  élonnée e s su y a  furtivem ent u ce  
larm e soit sous u n e  voile tte de tulle, solt a u  coin 
d 'u n e  m ouslacbe grise.

Une petite b ru n e tte  á qu i u n e  physionom ie 
mobile e t sp irituelle  tena it l ieu  de beauté, lu i 
donnait la  réplique d an s  le ró le  d ’É iise ; u ne  
g rande  jeunc  filie aux  traits accentués, a u  geste 
décidé, á  l’a llu re  quelque peu  m asculine, per-  
sonnifiait A ssu é ru s ; u ne  au tre  f j i t  belle avait, 
avec u n  g rán d  dévouem ent, accepté de repré- 
sen ter l’odieux Aman.

Les jó les  secondaires é ta ien t tous tré s  bieD 
ti»Dus et les cbceurs, ¡rréprochib les d ’ensemble, 
com plétaient u ne  in terpré la tion  sinon parfaite, 
d u  m oins trés  bonne.

II n 'y  détonnait n i  un e  faiblesse, n i  u u  r id i-  
cule, m algré cette difficulté trós grande pour les 
pensionnats  de faire teñ ir  p a r  des jeunes filies 
les róles m asculins.

Lorsque le  r ideau  fut retom bé a u  m ilieu du  
b ru it  des applaudissem enls, la  belle E sther  cou- 
ru t  á M™* Sain t-F erd inand  qui lu i souriail, ca- 
chée derriére u n  portant.

— A h ! fit-elle avec u n  soupir de sou lagem eni, 
c’est üni, enfin  1

— E nfin?  répéta étonüée la  b ru o e  et pétu lante 
É l i s e ; seriez-vous fatiguée, Rosenn ?

— N oa pas faliguée, Bertbe, m ais... je  ne sais 
com inent expliquer cela... u n  peu génée .. tant 
d'attentioD, de regards!...

— Dites ta u t  d’adm iration . A li! m a chére, vous 
étes b ien  é t r a n g e ; je  n e  m e lasserais jam ais  
d ’étrc  a im irée , applaudie-..

— Rosenn es l p lu s  sage que vous, interrom pit 
d ’u n  to a  indu lgen t M™» Saio t-Ferd inand . Vous, 
Borthe, v o u sju g ez  superficiellem ent; elle, va-au 
fond des cboses. L’encens des bonneu rs , de 
I’adulation , le succés enfin  n e  luL suffit pas.

— C'est u ne  fumée q u i se dissipe si v i l e ! m u r ­
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m u ra  pcnsivem ent la  belle je u n e  filie. Qui pour* 
ra it s ’en contenler ?

— Moi, o h ! parfailem ent. Mais, sans indiseré- 
lion, que vous faudrait-il done, R osean, pour 
éire  heureuse ?

Dans les y e u x  bleus de Rosenn, u ne  flamme 
fu g it ire  brilla.

— E lre  a im é e ! fit-elle d ’u n  accent profond.
L a  religiense lu í m it douceraent la  m ain  su r

l’épaiile.
— Ghez Berthe c’est r im ag ina tion  qu i est Irop 

arden le, d it-e lle  d e  sa voix grave, m ais n o n  sé- 
vére ; chez vous, Rosenn, c'est le cceur. Défiez- 
v o u s d e  1’ÍDlensité de ses sealim ents, m a chére 
pelite e n f a n t ; i l sv o u s  ferDnt bien BoufTrir.

Rosenn balsa la  m ain de sa dévouée conseillére 
e t re jo ign it ses com pagnes q u i avaient d íjá  
écbangé leu rs  coslum es de théfttre contre la robe 
d ’uniforme.

Sa propre transform alion ful. vite opérée, mais 
elle ne reñ irá  pas dans la salle oii Ton d istri- 
b ua it  les prix.

Elle avait te rm iné ses i lu d e s  depuis l’annde 
précédcnte e t n ’était dem eurée a u  co u v e n tq u e  
parce qu e  son o n d e ,  le  capitaine Mériadec. le 
seul paren t qu i lu í reslát, n e  faisait que toucher 
barre au pays, tous les six mois, en tre  ses voya- 
ges de loDg cours.

Bienlót cependaot, le v íeux loup de m er allait 
revenir, p rendre  sa re lra ite  ef, se fixanl dans ¡a 
inaison de famille, ja sq u ’alors abandonnée, ap- 
peler sa niéce e t pup ills  auprés de lui.

Rosenn n ’avait p lus  qu e  d eux  m ois á  atlcn- 
dre.

Ces deux m ois sem blaient lourds á  son im pa- 
tienco. Non qu'elle désírái voir le m onde pour 
lu i-m ém e; sa na tu re  douce e t réflécbie se plalsail 
p eu  aux  fóies b ru y aa te s ,  e t elle am bilionnait 
su r lo u t la  douce vie de famille.

Certes, á la Retraite, ses jo u rs  coulaient p i i -  
sibles, m ais raíTeclion de ses com pagnes, celle 
m ém e p lu s  éclairóe e t p lu s  proTonde des reii- 
g ieuses, ne  lu i surfifaient pas.

E lle  ne pouvail se d iss im uler qao les unes 
l'aim aient su rtou t par devoi:, les autres, par un  
a t tra it  uature l, en  raison de la  facilité d ’a lta -  
chem ent départie  á  la  jeunesse , e t qu i perd soa  
a rd e u r  e t sa  forcé dés q ue  se sont eavolées les 
belles aanées, dés que le tem ps e t ré lo ignem ent 
ont coiumencé leu r  CEiivre dissolvante et ainené 
ToubU.

D 'ailleurs, R osenn avait l’am itié exclusive, et 
s’a tlacban t á p eu  de personnes, n e  savait pas le 
faive sans passion.

Ju sq u ’alo rs  elle n ’en ava it eu  que deux : dans 
son enfance, son o n d e ,  le ru d e  loa rin  qu i se fai* 
sait pour elle doux e t do :ile  com me u n  agneau, 
cédail á  tous ses capric ís , souscrivail i  toules 
ses faniaisies.

E lle  p leu ra  e t se désola de longs jo u rs  avan t

de s ’habiiuer k son absence c t á  la  régle inva­
riab le du  pen=ionnat.

Peu k  peu, elle se fit á  sa nouvelle existence, 
mais son pe tit cíEur, froissé, com primé d in s  ses 
é lans p a r  la régu larité  m étbodique qu i préside á 
toules les actíons d ’une com m unautó, se replia 
su r  lui-méme.

II ne voua d'aíTection profonde q u ’áM “ « Saint- 
F erd inand  don t la  douceur attirante enhard it sa 
faroucbe limidité.

E t comme il faut, aux ám es d'eDfant surtout, 
u n e á m c  am ie en laquelle déverser ses joies et 
ses peines, com mc o a  se lie á  celle 4me, en rai­
son d u d év o u em en le t d e l ’a m o u rq u ’o n y  irouve, 
Rosenn, privée de m ére e l la  relrouvanl prosque 
e a  M™ S ain t-F erd inand , lu i avait voué u n  véri- 
table cuUe.

Ce íe n tim en t élait si profond que l’enfant en 
avait soufferi, car elle ava il la  tendresse jalouse 
e l adm etla it difficilement le  parta ge.

A ussi que de fois sa  cbére m aitresse lu i avait- 
elle fdit des rem onlrances á ce sujel, lu i prédi- 
san l toules les déceplions qu ’elle se p réparait de 
ce cbef!

Tandis q ue  la  m ére supéricure, de sa voix so- 
nore e t grave, lisait le  palm arés, q ue  les élues 
offraient leu rs  fronis rougissan ts aux  couronnes 
d u  triom pbe e t aux baisers enorgueillis des p a -  
renls, Rosenn sep rom ena il,  mélancolique, dans 
les allées solilaires bordées de grands arbres, 
donl la v erdu re  som bre s’étoilait déjá, aux  ar-  
deu rs  du  soleil d ’été, de quclques feuilles |a u -  
nissantes.

La jeune  filie s e la i s s a  lom ber, lassée, su r  un  
banc, el de son m oucboir de batis te  elle épon- 
gea son front oü perla ien t quelques goutles de 
sueur.

Une g rande  Iristesse lu i venait sans qu ’elle sú t 
s ’en défendre, et am enait á son ín su  des larmes 
sous ses paupiéres.

M“« Saint-Ferdinand devail p artir  sous peu. 
ü n  l’avait nom m ée supérieu re  d ’une des p lus 
im purtantes m aisons de l ’ordre, e t l'obéissance 
com m andanl d’accepter les bonneurs  e l les 
abaissem ents avec le m ém e délacliement, la  reli- 
g ieuse n ’avait eu á  formuler n i désir, n i rcgret.

Rosenn, Irés voloniaire, ne se résigna it pas, 
avec la  méme soumisslon passive, au  failaccom- 
pli. T out en elle se  révoltait k  la  pensée am ére de 
la séparation... E tenco re  deux mois, deux grands 
m ois d’isolemcDl avan t de revoir son o n d e !...

U n g ros soupir souleva sa poitrine oppressée, 
et á ce soupir, il lu i sem bla qu ’u n  soufQe léger 
répondait.

In lerdile , elle leva les yeux , et aussitó t une 
vive ro u g eu r  em pourpra ses joues.

Elle qu illa  le b a te  m oussu  su r  lequel sa fa­
tigue m orale, p lus  encore qu e  sa fatigue pbj-- 
sique l’ava it jelée, el é b a u c b a u n  rcouvem ent de 
relraile.
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D aos re n d ro it  le  p lus  om biagé par les p la ­
t i n e s  aux  la rges feuilles découpées, elle venait 
d’apercevoir u n  jeune  ofiicier qu i s’avancait len- 
tcmenl.

L u í aussi rougit, pa ís ,  se découvran t lespec- 
lueusenient, iu lb u tia  u ne  excuse.

II avait qu ítié  la g rande  sa lle oíi, eo tré  des 
dera iers  avec sa  tan le , i l  n ’avaít pu  irouver de 
siége e l oü  la lempéraLure é la it v ra im en t suffo- 
canle...

— Mais, ajouta-tril, je  m e retire, Mademoiselle, 
désolé d ’avoir troublé volre m éditaüon.

II s’éloigna discréiem ent, land is  que Rosenn 
la  sa luait d 'u a  faible sourire.

Comme il a tte ignait la porte d a  couvent, la  
foule des p a rea ts  e t des éléves en  so:tait.

— D’oü  venez-vous done. R o land? lu i de ­
m an d a  u n e  fiUette de dix a n s  qu i portait encore 
su r  ses longues boucles bloades u ne  couronne 
d e  lau rier doró et don t le s  b ras  élaient cbargés 
de volum es rouges e l faleus.

— Vous avcz d isparu  com me u a e  ombre, mon 
am i, rep ril la  m ére avec u u  reproche m éié de 
quelque déj-it.

— V euillez m 'escuser , m a tante, je  n e  trouvais 
qu’UQ charm e trés relatif á l ’appel de tant de 
n om s á peu  prés ia c o n n u s .. .  e t puis , littcra- 
lem ent, j’étouffais.

— Laure, vous le voye?, a  obtenu quelques 
succfes, m ais cela doit vous étre  iadifférenl.

— Pas d u  tou t, m a tan te , protesta. le jeune 
hom m e. Laisse-moi tefé lic iter, m igao an e .. .  G’est 
trés  beau, t a n t  de prix  !... A ton  áge je  m ’esti- 
m a is  b ien  heu reu x  d ’avoír p u  décrocber celui de 
versión  la tine  ou de thém e grec ...  Ma pauvre 
m ére , qu i gém issait de m a  paresse, n ’osail e a  
dem ander davantage.

E n  dép it de l 'a ir intéressé qu ’il s ’efforcait de 
prendre, roíficiec n'était guére  au x  paroles qu ’il 
débitait a la bam bine rouge d 'orgaeil. II songeait 
á  la bslle je u n e  filie en lrevue sous les g rands 
p la tanes de Tailée solitaire, e t qu i lu i avait paru  
si cLarm ante dans sa m élancolique lassitude.

D a  prem ier coup d ’oeil, il ava it reco n au  la 
toucliante E sther... Pourquoi done, a u  lieu  de 
recueillir  les récom penses qu ’avaíent dil m ériter 
sa n s  peine r in te lligence  qu i éclataít d an s  son 
regard  e t la  précoce sagesse qu e  décelait son 
sourire sérieux, pourquoi done errait-e lle  seule 
a in s i e t tr is te  a u  m ilieu d u  plaisir général?

— La comédie v ous  a-t-elie am usée, m on cou- 
sin? dem anda ing éau m en t Laure, am enan t ainsi 
la conversation ju s te  a u  po in t souhaité par 
Boland.

— D'abord, m a filie, c’est u ne  tragédie, íit la 
m ére d 'u n  ton see, e t ensu ite  ton  cousin es t Irop 
cou tum ier du  théátre  modorne pour apprécier le 
v ieux  classique. Quant á  moi, je  n ’aim e pas cas 
exhibilions dram atiques. Cela donne aux  jeunes 
filies u n  aplom b, u n e  suffisance...

— J s  crois píutót, m a  tante, ohjecta le  jeune  
hom m e d’u n  to n  déférent, q ue  cela Ies forme 
au x  m aniéres aisées, a u  p a ile r  n a tu re l et cor­
r e d . . .  A propos, dis-m oi done, m a p e t i te  Laure, 
com m ent se nom m e cette belle E stlier  1

—  N 'e s t-cep as  q u ’elle es t jolie, R osenn?C est 
u n e  eléve q u i a  fini toutes ses classes, m ais qui 
reste  a u  couvent parco qu ’elle est orpheline, 
C'est la  préfórée de Saint-Perdinand. Oa 
Taime bien , po u r tan l elle est si dróle!... Elle n ’a  
pas d 'am itíés parlicuUéres.

— II m e semble que c’es t défendu...
— Raison de p lus, rép liqoa l’e sp iég le ; m ais 

R osenn c ’est la sagesse m ém e ; elle en  est triste 
á  forcé d ’étre  sage...

— E n tou t cas, elle est charm ante  e t trés d is- 
tinguce, 14"®... R osenn? ...

— R osenn  Mériadec.
Ce n o m év o q u a  u n  vague souven ir d an s  l ’es- 

p r i t  de Roland.
II y  avait p lu s  de tro is an s  qu ’appelé aux  colo- 

nies avec le  rég im en t d ’iafanterie de m arine 
don t i l  faisait partie, il n ’était re v e n a  á  K erléan- 
n o u ;  cependant, il se  rappftlait avoir en irevude  
lo ia  en  loin, autrefois, e t pendant tré s  peu  de 
jo u rs  chaqué fois, u n  iirave capitaine a u  cabo- 
lage  q u i portait ce nom.

II ne  p u l s 'em pécher de r ire  k  cette ¡dée, tout 
rapprochem ent lu i para issan t im possihle entre 
la  belle e t fiére prom eneuse d u  Ja rd iü  de la  Re- 
tra ite  e t le v ieux m arin , üls et f ré red e  paysans, 
q ue  sa m ém oire lu i  représen ta il assis devant sa 
porte, son  béret de la ine  su r  les yeux , les m ains 
dans les poches, e t un e  vieille p ipe brúlée en tre  
leü dents.

On l’appelait le pére Mériadec, tou tboim em ent, 
ses m atelots com me Íes au tres , e t i l  é tait si laid, 
avec son ru d e  v isag en o ir  de hále , tanné e l ridé 
com me u n  vieux parchem in , sa  barbe incu lte  et 
son épaisse toison g r iso n n a n te !

L a petite  Laure, q u i était bavarde com me une 
pie, nc la issa pas á son cousin le  tem ps de 
s ’absorber dans ses réñexions.

— Oh! que vous étes g en til  Roland! s écriait- 
elle en  b a ttan t des m ains, que vous étes gen til 
d ’é t ie  v e n u  nous chercher 1 Est-ce que c’est vrai 
que vous nous em m énerez dés ce soir k  Ker- 
léannou ?

— N on seu lem ent dés ce soir, m ais tou t de 
su ite ;  n ous  trouverons le  coupé tou t attelé e t 
tu  n ’a u ra s  q ue  le  tem ps de déposer tes lauriers. 
Ta m ére n ’aimu pas k yoyager sp ré s  la  nu it  
tombée.

— Mon cber am i, vous pouvez me taquiner á 
lo isir... J e  ne m ’habituera i jamaisá. vos paysages 
n o c iu rn e s ; ils son l d’un e  tristesse k  donner le 
frisson.

— E nS n , Gabrielle, Yolande et Sidonie, — oh! 
Sidonie surtout! — m ’ont abso lum ent recom - 
m andé de n e p a sv o u s  la isse rperd re  u ne  m in u te .
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Le pére de Laure, M. de P louharnel, prési 'e a t  
de la  Cour de  V'**, p a fu t  aussii6 t que le m ar-  
teau  eu t re ten li s u r  sa p lague de fer ouvragé.

Le g rand  portail ouv ra it s u r  u ne  la rge  cour 
a u m i l i e u d e  laquelle deux  cheveux bai-brun, 
atlelés á  u n  ceupé arm orié, piaíTalenl im pa- 
lients.

Le m ag is tra l sou rit am icalem ent á  sa femme, 
serra  la  m ain  du  je u n e  officier e t couvril de bai- 
sers la  blonde téte de la petiie lauréate.

— Je su is  content de toi, de ton travail, de tes 
succéB, dit-il doucem ent d ’un  aceent é m u ; 
m a in te aa n i,  sois tou t au  p la is ir ,  L au re ite , 
tu  l ’as b ien gag n é  ! Va v ite  te p réparer, m ettre  
ton  m anteau , ton chapeau. — Vous n e  changez 
pas de toilette, l l a r ie  ?

— Je p rends seu iem ent m on cacbe-poussié re ; 
tou t est prí't, n 'e s t-ce  p as  F ern an d  ?

— Ma cbére amie, Simone a  dú  exécuter vos 
ordres ; j ’ai vu  les valises fermées e t bouclées 
d an s  le v e s tib u le ; q u an d  vous voudrcz, Josepb 
les  chargera  á  c6té d u  cocber.

— Voici Laure, elle a  été expéditiTO. Donnez 
les ordres, Fernand.

La présidenle fit mont« v la  fillette e t  s'insialla 
á son tour su r  le d rap  capitonné des ccussins. 
M. de P louharnel, a p ré sa v o irsu rv e i l lé le  traus- 
po rt des valíRes, em brassa sa  femme, sa fllle et 
ferjna soigneusem ent la porliére.

■— Je  vous rejoindrai aprés-dem ain  samedi, 
d i t ' i l ; en  a ttendan t. em brassez Gabrielle pour 
mol. A  samedi, Roland. v

Le je u n e  homme échangea a-v»e gea o n d e  « ne  
eordiale accolade e t s’élanca su r  son ehffral, 
(fu’un groom lu í am enait.

Les voyageurs p a r tircn l d 'une allu re rapide.
O uelques beu res  seuiem ent séparaicn t de la 

ville le  cbaieau de Kerléannou. La présidenle 
em ploya son tem ps á  gourm andsr  Laure.

G ourm an . é ta itson  occupalioofavorite. Soa 
m ari, ses filies, ses dom estiques, passaient tou r  
h tou r  au la m in o ir  de ses critiques.

D’u ne  bonne famille picarde, elle n ’ava il pu, 
com me elle le dísait, se faíre a u x  té tes cbaudes 
des B ietons, perdre  les hab itudes flegmatiques 
e t ta n l  soit p eu  m éticuleuses des gens du  
Nord.

Tout en elle, — le p h y sig u e  e t le  moral, — pro- 
testa it contre les tendances de son enlourage.

Son m ari était u n  Bretón bretennanl, e t ses 
d e u i  filies, Gabrielle e t Laure, le  décaJque fidéle 
de leu r  pére.

Quand U. de P louharnel, aprés b ien dse dé- 
m arcbes e t g r á c e á l ’appui d ’a m is in lu e n ts ,  avait 
été nom m é prem ier p résidcnt & V” *, il n ’avait 
p u  contenir so n b o n h e u r .

Ses opinions, trós írancbem ent royalistes, son 
refus catógorique de se rallier, n e  fú t-ce qu ’en 
apparence, k l 'Em pire, l ’a y a n t  m is  ta n t  soit peu  
en disgr&ce p rés  du  m onde officiel, il n ’av a ito sé

réver ce ehangem ent iüespéré : revenir auccpu r 
du  ch e r  p ay s  n a ta l e t  sí prés de sa sreur, la 
baronne de Kerléannou.

U ne ombre se mfilait cependant á cette grande 
joie d u  pére e t des filies. Les lam entalions de 
M ""'de P louharnel n e  cessaient de retentir, je- 
lan t u ne  note discordante dans Tharm onieus 
eoncert.

Peu am bitieuse, elle ne  se souciait guére 
d ’en tendre  pom peusem ent appeler son m ari : 
(i Mongieur le  p rem ier ...» , su r to u tp u is tp i’íl fal- 
la it payer cet hon n eu r d ’u n  exil q u i  lu i appa- 
ra issait cruel, e n d é p it  des assu rancesop tim istes  
de son mari.

Q uilter ce tte bonne e t paisible v ílle de Doul- 
lens oii elle é ta i t  née, oü  elle avait g randi sans 
s’en éloigner ja m a is ! sa m aíson au x  m u rs  cré- 
pis de blanc, aux persiennes dont le  g ris  tres 
doux donnait u n  dem i-jour si reposant aux ap- 
p a r te m e n ls ; e l les la rges  co rridorsaux  m osaíques 
b lanches el noires, e t les esca lie rsaux  m arches 
de chéne ciré, les cham bres aux  tap ís  épais, la 
cuisine avec ses cuivres relu isan ts  e t ses faíences 
éb lo u issan tes!...

Elle é ía it avan t tou t femme d ’in térieu r, ceUe 
chére M"* de P loubarnel, e l D oullens lu i plai- 
sait su rtou t parce q ue  ses hab itan ts, assez pa- 
resseux, resla ien t volonticrs cbacun  cbez soi, 
ce qu i sim plifiail beaucoup les visites e t  Ies 
réceplions.

A  V**", on ffita le  re tour d u  président com me 
celui d ’u a  aouvel É nfau t prodigue, e l la  pauvre 
présideule du t, á  son corpsdéfen-'ant, voler de 
ffet* en fóte.

A prés quatre  ans, ces souvenirsó taien tencore 
vivaces e t ir ri lan ts  au  fond de son cceur.

Tout en  ro u lan l le  long  d ’un  chem ia a s s e i  
cahoteux, bien que ce fú t ia  rou te vicinale, elle 
gém issait k chaqué su reau t d u  coupé, S'; renié- 
m oran l tous ses déboires en  ce m aud il p ay s  que 
son m ari qualiflait d'idéal.

Idéall... et chaqué sam adi,le  jo u rd esp a u v res ,  
il déülail dans la  cour des tas  de m alheureux  
couverís de verm iné!...  Oh! les pauvres de  
Doullens étaient, sans co n tre d it ,  au trem ent 
propres ]...

Id éa l! .,.Iá -bas ,á  K erléannou, c’étaitdégolant... 
pas de lapis d an s  les cham bres!...  un  beau 
p lanche r de chéne, c 'est vrai, des lam es de 
tren te  ceniim étres de la rge  e t d ’u a e  seu le ion- 
gueu r...  u n  p lancher moDumental, peut-étre, 
m ais glacial...

— jJam an , c’es t l ’élé...
— Laure, m a  chére, un e  petite fllle bien é k -  

vée n e  parle qu e  q uand  o n l’interroge. D’ailleurS' 
l ’autom ne n ’es l pas Ioíq, e l k  la  cam pagne,—ces 
v ieux c h l te a u x  son t tré s  hum ides, — la  írai- 
cheur v ien t vite.

— M aman, dés le  quinze septem bre, on fail 
d u  íeu  dans toutes les cheminées

V
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— Ta tan te  v eu l me gai'der ju sq u ’eu  ostobre, 
m ais je  n e  reste rai certes pas... L? feu, d a n s  cea 
g randes chem inées oii Ton brú le des fagots 
entiers, b iille  au x  y eu x  m ais ue réchauffepas...  
Parlez-m oi d ’u a  bon po íle  ron llau t, c’est éco- 
Qomique...

— Mais pas s i gai qu e  de voir péUIler la 
flamme...

— Ab! q ue  tu  es bien filie de ton p é r e ! . . .  
Gabrielle e t toi v o u sm e  désolez... Le feu est-il 
fait pour íg a y e r  ou  ponr chauffer?... Vous ne 
serez jam ais  prati jues, m e j  pauvre  p e t i te s !

La présidenle soupira et leva  le s  y e u x  a u  p la-  
fond du coupé avec u n e  expression  Eavrte.

E n s’aba issan t vers la  Ierre, lis reo con tré rea l 
la  silbouette  élégante de Roland qui, a u  Irol 
alloDgé de son alezan, précédait de quelques 
m élres la  vo iture et, á cette vue, les idées de la 
p résidente su iv iren l u n e  pente p lu s  riante.

II é tait cbarm ant, Roland, d ’u oe  taille baute 
e t  b ien prise, e t  son uniform e som bre cadrait 
b ien  avec saphysioaocnie b ru ñ e  et sérieuse.

De toute la Brelagne e t de lous Ies Bretoos, 
seul, peut-íLre, i l  ava it eu l 'h e u r  de p la ire  ^ 

de P loubaruel d o n lle s  y eu x  exercés décou- 
vraien t si im pitoyablem ent la  peliíe Míe en les 
p lu s  parfaits.

G’es t que Roland, p o u rvu  du  jo li g rade  de 
lieu tenan t, en passe, trés jeune, de devenir capí- 
t a ln e ; de p lus, bien, fortuné, b ien posé, ayn.ni 
u n  beau  nom  et u n  gracieux prénoai e t enñn , et 
surtout, Roland lu i para issan t doué d’un  carac- 
tére  trés  doux e t tr¿s froid, lu i fdisait TeíFet d’ua 
gendre idéal.

Gabrielle, sa  filie aínée, a llait avoir dix-neuí 
a n s ;  elle étalt trós jolie ,b londe com me les blés 
m úrs , avec de g rands y e u x  d e  pervencbe... il 
ne  l i i im a n q a a it  que á'éliQ praliguel... Hélas! en 
ce monde, b ien p eu  sont assez privilégiés pour 
posséder íi la  fois toutes Ies qualités.

de P loubarn 'i ' conveaxit que, avoc u n  peu 
m oins d 'entbousiasm e el u a  peu  p lus  de sens 
rassis, Gabrielle eú t été parfaite.

Roland, tandis qu e  la  ’bonne présidente le 
caressait d u  regará , tro lla it tou jours, enchanté 
de pouvoir s ’entre tenir k  son  aise avec ses pen- 
sées, interlocutricea b ien  p lus agréables, lu í 
seniblait-il, que sa  párente, laquelle  inélait tou ­
jours , m ém e á  ses p lu s  aim ables conversations, 
queiques gouites de v inaigre. Ainsi qualifiait-il 
ses perpétuellescrítiqups.

E a  ce m onient surtout, il était absorbé, cap- 
tivé par le  souveair de l’apparition qu i s’était 
dressée devant lu i, sous les g rands p la tanes du  
couvent.

l l y  revenait sans cesse, d ’a iüeurs , e t ,e n  mSme 
lem ps qu 'il revoyait le doux e t b lanc visage, 
le s  y eux  d ’u n  bleu profond comme la  m er, e t le s  
bandeaux  bruns, soyeux e t ondulés, qui enca- 
d ia ieu t celte suave figure, il lu i sem blait que,

tou t au lou r de lu i, le frém issem ent de la  brise 
dans les a rb res , le chan t d u  chardonneret mo- 
queur, le batteinpnt d ’aiie des tourterelles e t des 
ram iers q u i passaíent, lap ides , au -dessus  de sa 
tfile, tout, ju sq u 'au  Iro t cadencé'de sa  m onlure , 
scandait á ses oreilles les doux syllabes d u  nom  
cbarm an t tombé tou t á l 'h eu re  des lévres de  la  
petite L aure  :

— R osenn!...  R o s e n n !...
Tout & coup, le je u n e  bom m elressaillit.
II venail d’en lendre glisser la  glace d u  coupé 

e t 11 croyait b ien aussi avoir por^.u son uom k 
Un, je té  dans l ’espace, par U  vcix aigreleile de 
la  présidente.

On n ’était encore qu ’á  m oitié roule. Roland 
D’ignorait pas qu’il était le favori de sa tante, 
m ais peu g lorieux d ’un  tol privilége, il ne  se 
sentait pas le co u rag ed esu p p o rle r ,  u t e  b eu re e t 
demie duran t, le  verbiage do M“ “ de Plou- 
b arael.

II se garda d one b ien de tourner la  tele  vers  
le  coupé e t de ralenlir l'allure de EOn chcval.

Gependant, il ea tendalt parfaííem ent sa laale  
crier au  coclier :

— Josepb, gagnez-donc M. Roland, q u i n 'est 
pas á portée de m avoix .

Sournoisem ent, sa n s  que, d u  coupé, il fút 
possib le de sa isir  l’im perceplible m ouvem ent de 
son bras, Roland cbatouilla  do sa cravacbo l ’o- 
reille de son bel alezan. Le fringan t animal, peu  
hab itué  au x  caresses de ce genre e t a y a n t  rare- 
m en tb cso in  d ’excltant, s’enlcva su r  le s ja rre ts ,  
f i tm in e  de vouloir s e e a b r e r e t ,  aprés uq  salifc 
su r  p lace qu i m it en  rclicf l’adresse e l  la  forcé 
de son cava'ier, p a r t i lá  íond de Irain, salué par 
u n  g rand  cri d ’effroi de la  présidente.

— A b l m on  Dieu! g ém ite lle  lorsque, une 
beure  p lu s  lard, elle re trouva  le jeune  hom m e 
dtíboul á  la g rille  d u  pare  et lu i oíTrant la m ain  
po u r  descendre, Roland vous Ctes bien im p ru -  
d en t de m oüter une bóte au ss i arden te l Ma 
pauvre Armelle, ce m alheureux  enfant se tordra 
le  cou quelque jour.

M“* de K erléannou sou rit trés  doucem ent, 
serra  la m ain  de sa belle-scear, e t se recula pour 
laisser passer u n  essaim  de robes roses e t bieues 
q u í en touréren t les arribantes.

L a p résiden teem brassa  sa filie ainée, ses deux 
niéces; Yolande, d u  m ém e áge que Gabrielle, 
e t Sidonie, u n e  bam bine d 'un  an  p lus  vieiUe que 
Laure, pu is , accrochant a u  passage le b ras  de 
Roland, tout morCondu, elle recom m enca ses 
doléances.

I I

Beaucoup de soleil e t beaucoup de p o u ss ié re ; 
u n  pelit v en t d 'orage, tiéde et souíflant bas, 
soulevant su r  les rou tes  d ’épais tourb illons et 
p o u d ran t d 'u n  duvet gris  uniform e les feuilles
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des arbres, les üeu rs  dorées deF ajoncs, l’herbe 
des talus e t les hab its  de $^alades p ay san s ; une 
foule compacle se p ressan t aux  a lenlours de 
l'église, le long des boullques forainesm al abri- 
léos BOUS leu rs  len tes  de toile rapiécée ot déco- 
lo ré e ; Ies cloches lancées á toute volée, je tan l 
á  la brise, du  b a iit de la  fléche aigüe, leu r  caril­
lón le  p lus  jo y e u x ; des cliants, des rire?, par- 
fois le b ru it d 'u n e  d ispute s 'élcvant du  míHeu de 
la  p lace : c’était le Pardoa de Kerléannou,

A forcé de persécu ler leu r  m ére, e t siirtoul la 
presidente, beaucoup p lus  dífflcilo á  pcrsuader 
q u e Texcellente M'"" Armelle, les jeuDes filies 
e t les enfanls avaient obtenu que Ton jou ira il 
d u  l'ardon ju sq u ’au  bout et qu ’oa  ne ren trera it 
a u  cháteau  q u ’A l’heure  d u  feu d ’a'-lifice que, 
depuis un  tem ps im mém orial, le p rem ier arti- 
ficier de V... faisaií partir, chaqué année, du 
h a u t  de la  terrasse de Kerléannou.

Ce n ’éiait pas B u g g ie r i ,  assu rém ent, m ais 
enfin, les p iéces,assez variées, ne faisalent pas 
trop  long  feu e t h  s braves paysans n ’cn dem an- 
daien l pas davantage.

Ce fam eusP a rdon , gros de ta n l  d ’attraclions, 
depu:s les féles religieuses, qu i étaient tr6s 
belles, ju s q u ’aux plaisirs profanes, composés de 
m anéges de chevaux de bois p o u r le s  6nfanl=, de 
panoram as et des boutíques de b ijoutiers am hu- 
laoLs pour Ies jeunes  filies, des je u x  de bnule et 
de  m aíllet pour les gars, e l enSn, d u  feu d'arti- 
fice pour l o u s ; ce fameux P ardon  avait lieu  Je 
8 octobre, ffite de Sainle-Brigilie, la p a t r jn n e  de 
Kerléannou.

L’aulom ne, exccpUoonement doux, sem blail 
u n  second élé.

Gabriellc et L aure  de P louharnel avaien t des 
robes do batiste  rose, Yolande et Sidonie des 
costum es Irés frals e t [rés coquets de percale 
Pompadour.

ü ü e s  avancaienl a u  m ilieu d e  la  foule, loutes 
roses sous leurs ehapeaux cauotiers, b a lian t le 
sol du  bout de leu rs  om brelles-cannes k la  poi- 
g n ée  enrubanntíe, sou rlau t á  droilc, sa laan t á 
gauche, d 'u n  léger signe de léle.

E t ellcD babilla ien t; les denx grandes íi voix 
basse, se  chucho tan t trós p rés  de l’oreille, avec 
des  r ires  étouirés, m u tin s  e t n ioT ueurs; les 
petites tou t bonnem ent, p a r lan t e l u a n l  á  plein 
gosier et regardan t de tous le u is  y eu x  ém er- 
Teillés, vou lan t s ’a rré te r  4 chaqué bouUque, 
ach e le r  des joujoux, des rubans, l íre r  aux lole- 
ries, goüler aux  crépes, aux  berliago ts e t au x  
nougats.

Roland m archait derriére, d ’im  pas r ísignó , 
en tre  les denx danies, rem orquan t la  p rési- 
den te  qui, tré s  la ss íe ,  se faisait trainer. Eile 
s ’appuyaiL fort e t se plaignail d u  ven l, du  so- 
lei!, de la poussiüre, d'Ctre bouiicutée d 'une facón 
p a r  írop égalitaire, e l  de n e  couJoyer que des 
vestes de droguet ou des cotillons de fut^ini'.

L e jeu n e  liomme écoulait passivem ent, glis- 
sa n t  seulem enl, do tem ps á au lre , un coup d ’̂ i l  
d ’env ievers  le g roupe je u n e e t  g a id o n tle s r ire s ,  
discrets ou  sonores, lu¡ parvenaient dans les 
bou fféesduven t,  séduisants com me u ne  tenta- 
tion, agacants comme u n e  ironie.

A u n  (létour du  chem in tracé au tou r de la 
place par la  double rangée des baraques, les 
jeunes filies s ’a rré té ren l ccu rl et qnelques vives 
et joyeuses exclam ations retenlirent.

Gabriclle se  tou rna  tout d 'u n e  piéce vers les 
deux  dam “s.

Maman, m a tanle, dit-elle de ca voix claire 
comme u n  son de cristal, je  su is  bien com ente. 
Je  re trouve ui(e de m es bonnes am ies de la 
Relraite. Oh-! vous la  connaissez lous, méme 
Roland. V ous l ’svez vu e  le jo u r  des prix  de 
Laure. R osenn Mériadec. — Rosenn, ne  vous 
dérobez done p a s !

De forcd, Gabriclle lu í p re n a 't le s  m ains, l’a l-  
tira ii dans le cercle qu i se formait, curieux.

Rosenn se Jaissail fdire, sa n s  em pressement, 
sans em barras, sourian t de ce fo u rire  paisible 
qu i donnait tan l de charm e á sa bouche sérieuse 
c t  k  ses y eu x  bleus, u n  peu som bres e t flers.

Avec u n e  parfaite aisance, elle répondit par 
u n e  profunde inclinaison aux  paroles trés cor­
diales de M"‘® de Kerléannou, á  celles d ’une ama- 
b ililé banale  e t  forlement n u an c íe  de  froideur de 
la  présidente, puis, to u t  á  coup, elle v t  Roland 
qu i, chapeau bas, la  sa luail respeclueusem ent.

Rosenn fit u n  petit sa lu t de la  létc, trés cor- 
rec t, m ais elle roug it légérem ent.

— Oh ! pu isque  je  vous ai retrouvée, Rosenn, 
disait gen tim en t Gabrielle, nous ailons nous 
prom ener ensem ble lou íe la  soirée, voulez- 
vous?

Et po u r  prévenir l ’objection qu i naissait déjá 
su r  les lévres de M"* Mériadec, elle ¡ijoula vive- 
m en t :

— Yolande sera s i contí-nte de faire votre 
conaissancel Je  lu í ai b ien  souvent parlé de 
vous, e t puis, no u s  causerons de no tre  chére 
M'»® Sainl-Ferdinand.

— Alorg, je  v eu x b ien  ; m ais p a s ju s q u ’á la fin 
d u  Pardon. Je  serai obligée de vous qu iller  á 
la baissée du  jour.

— Vous étes seule, MadFmoiselle? inierrogea 
M"'« de  P louharnel, m etiant, dans son accent, 
tou t l’é tonnem ent désíjable po u r  ind iquer com­
bien eile élait choquée de ce m anquem ent aux 
convenances.

* -  Pardon, Uadame, ma vieille servante, Ma­
non, m ’acco m p ag n e ; m ais je  suis  s i connue 
dans lont le p ay s , q ue  je  pou rra is  courir seule 
deux  ou  írois lieues á  la  ronde.

— Moa D ieu!... E t m adam e votre m ére!...
— Je a ’ai p lu s  m es parents, Madame, rem ar- 

q ua  la  je u n e  filie tristem ent.
— A h o u i ! au  fait c’est ju ste , L aure  vous l 'a

•V

i?

tí
U'̂

*
'*1
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d it  R o k n d ...  h u m ! .. .  L aure  me l ’a d i t  le  jo u rd e  
Ja distribuliOE des prix. Je  l’avais oublié c t  je 
regrelle  de vous rappeler u n  souveair  pénible.

— II es t irés  doux aussi, Madaine. Les orphe- 
lin s  aimervt á  parler des é tres  chers qu ’ils ant 

perdus.
Kerléannou, süeacieuss , regardait lon- 

g ü em en t la  je u a e  filie.
R o s e n u ,  4 q u i  cette sorle d ’étude n ’ava it pas 

échappé, leva á son lou r s u r  elle ses y cu x  ex- 
pressifs oü se peignait u ne  certaÍDe surprise. 
E lle  se dem andait ce q u i lu í vala it d’é tre  exa- 
m inée avec u oe  si g rande  aLlenlion.

Sa toilette étai L d ’u ae  siaiplifiUé pleine de dis- 
Unction e t d ’u u  goill exquis : U ne robe e l u ne  
lu n i t iu c d e  niousseliae k  po isbrodés, ga rn ie sd e  
ru b an s  nioirés d 'u n  bleu irés clair et, su r  son 
chapeau  de paille blanckie, des touffes de m yo- 
sotis d 'eau  nif'laient á  u o e  echarpe d e  tulle, 
aussi léüére qu ’un  ouage, leu rs  a igre tles d’uu  
az u r  páii e t leu rs  feuilles longues e t délicates 
tou t em perlées de rosée.

— Mademoiselle, d ileu f in  M'°® de K erléannou, 
vo tre  uom  m e rappelle u a  nom  bieu cortnu de 

mo¡, e tv o lre  visage...
— On dil que je  ressem ble beaucoup á  uia 

m ére, in ie rrom pit R osean  sim i lement, e t vous 
l’avez bien coanue en  efTet : Sainte Mériadec 
¿ ta it vo tre  FCBur de lait, Madanie.

— Vous ^les la  niéce d u  pére .. .  pardon, du  
cap ita ine M triadec?

— D u pére Mériadec, oui, Madame, répoadit 
la  belle jeune  filie sans que la b lanchour de ses 
joues  se n uancát de la  m oiudte te in le  de rouge; 
e t  vous m ’avez vue souvent, b ienpctite , courant 
Harm les cbau ips avec l’heureuse liberté  d’un  
je u n e  faon. Depuis la  m ort de m es paren ts, je 
dois tou t á  m ou o n d e .  C’e^t lu i qu i m ’a  fait éle- 
v e r  á. ¡a Retraite. C’es l á  lu i q u e je  dois de coa- 
na ítre  tout ce que j ’ai ap p r is  do beau  et de bien. 
A ussi, Madame, je  Taime au ta n t  q ae  j ’aim erais 
m o a  pére e t m a m ére, si D ieu m e les avait 

laissés.
— II m érite  vo tre  reeonnaissancc, Rosenn, 

m ais je  vois que ses peines n ’on t pas été perdues. 
II  ne doit rien  regretter. P u isque  vous étes á 
K erléannou, c’est qu’il es t au ss i de  retour. J 'a u -  
ra i  grandplaisii ' k  le tevoir.

— Mon o n d e  n e  rep rend ra  p lus  la  mar, m a ­
dam e. J e  l'ai trouvé vieilli e t  fatigué, e t puis 
1’ceiL d u  m aitre  m a aq u a ii  a u x  m étairies; Coat- 
serhó es l bien délabré; il le fait réparer. S'il 
p la it áD ieu ,aouB  y  v iv ronspais ib le s tous  deux. 
II  serait heureux , Madame, si vous vouliez venir 
vüir les iravaux  et l’a tder de vos consails.

— J ’i r a ic e r ta in e m e n t ,  m a c h é re  ea fa n t .  J 'a i-  

uiais trop Saiate, m a sceur de lait, pour n ’avoir 
p a r g a r d é u n  p ea  d e  ce tte  aiTeciion S. son  frére 

et á  sa  611e.
— \ 'o u s  étes bonne, Madame.

— Je  a ’oubiie ja m a is  le  dévouem ent q ue  Ton 
in 'a  tém oigné I Dites á  A laia Mériadec, R usena, 
que  j ’ira icb e z  lu i ce tte  sem aiae, e tv o u s , enfant, 
venez souvent á  K erlé an n o u , vous y  serez 
accueillie en amie.

R osenn rem ercia avec cette gráce sim ple et 
digne qu i lu i  é iait familiére, pu is , su r  la de­
m ande des enfants, on se rem it en  m arche.

Celtefois, Roland, abandonnan t la préíidente , 
m arcbait su r  la  méme lig n e  q ue  les jeunes 
ñlles.

II n ’adressait guére la  parole á. Roseno, m ais 
il l’écoala it parler. Gabrielle, d ’un e  n a iu re  ex- 
pansive, débordait de jo ie  e t ¿chafauclait, pour 
les jo u rs  su ivan ts, projets su r  projets.

M ériadec, to u t  en y  a c c é d a n t, corri- 
gea it ce qu ’ils avaien t de trop fantaisípte et, 
d ’un  a io t, les ram eaa it k de ju s te s  proporlioaa 
avec u a e  sú re té  de v ue  e t u ne  reclitudo de 
juge iuen t qu i ém erveillait l’officier.

Sa voix grave, d ’u a  tim bre  trés  doux, avait 
u n  d n i  me p éa é tra n t et, k  ce cadre de Mondes 
qu i IViilouraient, sa  beauté  b ru ñ e  em prun ia it 
u n  relief saisissant.

Roland se sen ta it heureux  sans savcii- pour-  
quoi. Ctítte l'raicbe jeunesse  avait pour le sy e u x  
e t pour le  cosur, se disait-il, q u e lq u ec h o se t íe s i  
ró jouissant! lu i, le vieux de tr tn t t  ass , comme 
il B’in litu la it quelquefois, en ra jeun issa it litté- 
ralem ent.

Le fail est q u e  M“® de P louharnel ne le recoa- 
n a issa it  p lus.

Oü étaient le séríeux e t la  fi o ideur qui, en lui, 
avaieut séduit la  rigide p résidenie?...

II venait d e  détailler, dans u n  langage  plein 
d en lh o u s ia s te  poésie, les beau tés de la  vieille 
église go th ique dcvan t laquelle  s’extasiait Re­
se ñ a  avec tout l’am o u r  d ’uiie eniant d u  pays.

P u i s  la voyan t r ire  d é la m a la d rc sse  des gara 
qu i s ’exercaient gaucbem ent k m an ier la  cara- 
bine, il p r it  l’a rm e é. son tour et, successivement, 
é te ign it les lum iéres qui appara ifsa ien t á  tra- 
vers  íes yeux  e t la  boucbe d 'u n e  horrib le  téte 
enlum inée, cassa u n  nom bre incalculable de 
pipes el cet oeuf m erveiileux qu i m onte e t des- 
cend dans u n  je t d ’eau. .

II gag n a  á  u n e  lolerio u ne  soupiére m o au -  
m entale  en faíence b lanche e t bleue e t Gabrielle 
u a  po t á  tahac, en  te rre  jaune, ea touré  d ’un 
cordon de feuilles d e  l ie rre a i’gentées.

A u m ilieu d ’un  g ran d  é d a t  de rire, Rolaad 
troqua sa soupiére contrtí T a r t id e  de fum eur de 
sa co u s in e , e t il fallut cet échange pour rassé- 
réner  la  presidente qu i n e  cessait de poiisser des 
soupirs á íaire tourner tous les m cu lin s  á  vent 
d ’alentour.

L a doch e , tin tan t le deru ier ángelus, e t la  buée 
g rise  qui, peu  á p e u ,  voilant le soleíl, annoncait 
l a v c p u e  de la  nu it, rappeléren t k  Rosenn qu’il 
é tait temps de regagner Coat,serhó.
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Elle appela la vieille Manon qui, lou t en 
devisant avec u n e  au tre  aneienn^, la  su iva il & 
quclque dislance, p r i t  congé de ses com pagnons 
de hasard  en  p rom etian t u ne  prochaine visile ^ 
Kei'léannou el, s ’é lo ignant de son pas leste e l 
jeune , elle ouvrit la  barriére  de bois qu i don- 
n a il  accés dans le cimetiére.

Elle le  traversa dans toute sa  largeur el fran- 
c h i t le  seuil de l’église.

IJd prie-Dieu portan t, en le llres découpées 
su r  u n e  plaque de fer, le nom  de sa mére, étail 
atlaché, p a r  u n e  chainette, 4 Tun des pü iers.

R osenn s’y  agenouilla e l  pria  la  liíle dans ses 
maíDs.

A u  bou t de quelques m iau le s  elle se leva, fil 
s igne á  Manon e l rep rit  sa  course, en coupant au  
p lu s  courl, p a r  u n  seniier tracé a u  m ilieu  des 
ta illis et des landes.

Le soir, av a n l le feu d ’arlifice, tand is  que Ton 
Boupait au  dbíiteau, ee n e  fu l q u 'u n  concert de 
louanges en  l’hon n eu r de la  charm an te  Rosean.

Seule, M'"® d eP lo u h a rn e l  se m oolra it récalcí- 
tr a n le  á  l’éloge.

— Quelle idée baroque, grommelail-elle, bien 
d igne aasurém ent d’u ne  cervelle détraquóe de 
v ieux m arin , qu e  de fa ire d o n n e ru n e  éducalion 
de demoiselle á  la  fiile d e p a j 's a n s  qu i peut-Stre 
n e  savaieni pas l i r e !

— Je vous dem ande pardon , Marie, d il dou- 
cem ent M“° de K erléannou. Sainte Mériadec, 
élevée elle-niénie au  couvent, avait recu  u ne  
in s truc tion  p lus soignée que celle de la  p luparí 
de ses com pagnes. Le capitaine A lain, qui a  
b eaucoupvoyagé, beaucoup vu, n ’es t pas non 
p lu s  u n  ignorant.

— Mais cetle petite, avee son cbapeau orné de 
fleurs qu i rappe llen t Opbélie, son échaipe  dia- 
phane e t ses souliers m ordorés, n e  fait-elle pas 
piü¿ ?

— Par exemple! exclama Roland.
— Ceci est u n  Iravers, je  t o u s  le  concóde, 

Marie, m ais il est inconscient au ss i bien de la 
p a r í  de l’enfant que de celle de lo n c le .

— E l  les é tu d es! .. .  V oili u n e  p ay san n e  qui 
posséide l'h isloire , la  géograpbie, la  pbysique , 
la  chiuiie e l les sciences na lu re lle s  aussi bien 
q ue  Yolande ou  Gabrielle.

— Mieux, ob I b ien  m ieux que moi, m am an, 
s ’écria Gabrielle. Je  cbi£Fo0 nais en cacbeite  des 
robes e l des cbapeaux de  poupée, tand is  q u ’elle 
p&lissail su r  ses l irres . E t elle m e disait : 
« Vous n e  serez done jam ais  sérieuse, G aby; 
c’est si iü téressan l d’apprendre  !»

— Rosenn para il douée d ’une intelligenee re -  
m arquable.

— Oh oui I m a  lante, elle app renail presque 
sans peine e l M"'“’ S ain t-F erd inand  affirmait 
n ’iToir jam ais  eu  de m eilleure éléve.

—- V ju s  le  voycz, m a  aoeur, ii eü l  été cou-

pable de nie ltre  la  lum iére  sous le boisseau. On 
doit développer le bien p ar to u t oü il éclot.

— E t pu is, poursu iv it Gabrielle avec chaleur, 
Rosenn ti re  si p eu  vanité de l a n ld ’avantages !... 
elle n ’esl fiére n i de son savoir, n i  de sa b e a u té ! 
E t com me elle es l c b a rm a n le ! n ’es t-c e  pas, Ro­
land?

— Charm ante, répondit M. de K erléannou 
com m e u n  écbo fidéle.

— Mon D leu! m a pauvre  Gabrielle esl-elle 
s o t l e ! m augréa  tou t b as  la  présidente. E t cou r-  
roucée de ne  pouvoir Iraduire  p lus  ouvertem ent 
sa pensée, elle lanca á  sa ¿lie ainée des regards- 
furieux.

nelle-ci continuait le p lus  tranquillem ent du 
m onde, en cálinant M“« de K erléannou :

— Que vous éte& bonne, chére lante, de l ’avoir 
invitée á  venir. Je  serai si heu reuse  de la  revoir, 
car je  vous assu re  que je  Taime beaucoup. Tu 
Térras, Yolande, si elle es t genlille en tous 
polnts.

Mm« d e  H oubarne l, de p lus en p lus  nerveuse. 
n e  pouvail te ñ ir  en  place.

Holand, trés atlenlif, ne perda it aucune des 
paroles de  sa cousine, laquelle éprouvait u n e  
naive fierté de ce succós inaecoutum é.

Enfln un e  détonation re te n ti t ,  suivie de 
bourrabB frénétiques I La présid^2nte bondit su r  
place et poussa ses filies e t ses niéces vers u ne  
des fenétres.

— Le feu d ’a r tif ic e ! cria-trelle dans u n  élan 
de joie presque sauvage. Oh! Rolaod, voyez 
done ce panacbe d ’étincelles.

D 'une m ain  de fer, elle en ira in a il  le  jeune  
homm e, passablem ent agacé de cette tyrannie, 
vers l’em brasure  la  p lus  éloignée de celle oü se 
pressaient les jeunes  filies.

Armelle, beaucoup p lus  calme, p r it  place 
A cóté d ’eux, e l Gabrielle d it  d ’un  ton  su rp ris  á 
Y olande:

— A urais-lu  jam ais  cru, m a  chóre, que m a ­
m an, si indifTérente d’ordinaire á  tous les p la i-  
sirs, íú t  aussi inléressée p a r  un e  íéte de -vil- 
iage?

M“* de K erléannou c ru l  é lre  bien fine et de- 
v iner  trés ju s te  en  répondan t á  sa cousine, non 
sans la  faire devenir rose com me u ne  pivoine :

— Peut-élre m a la n te  a-t-elle rem arqué que 
Rcland t’écoulait d ’un  a ir  trop  charm é. Elle est 
trés sévére, ta  m e r e !... Le fait est que m ou írére 
était suspendu á tes lévres.

— Taquine I balbutia  Gabrielle en cachan t ses 
joues em pourprées derriére les lam es d 'ivoire 
de son éw n ta il .

— Ne te fácbe pas, Gaby, rep rit Yolande ten- 
drem cnt. Tu sais b ien  que je  l ’ainie comme un e  
scear.

Baronne S. de Boijabd.

{La suiU av prochain num&o.)
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R E V U E  M U S I C A L E

D-’u s  opiiiioiis qul OQt du bon. — Joiii' de 1 aa et 
N'otíl -  Concens el aU'liUooa — TheáUeslyriques.
— Uusiqiie d’etpeunes e l  uouveautós.

 ̂i.AP.i'iií derriére deux dam es  
Irop ca u se u se s , á l'une  
des derniéves sé a c ces  du  
Chaielet,nous eolendiODS, 
m alg ié  Qous, p ea d a o l u n  
in lerm éde, des hribes de 
conversaliOD oü la  m u -

_____________  _ sique , il faul le recon-

naitre , n ’avait pas U  m oindre parí.
— A h ! quel ennui, d isa it la  p lus  ágée, volci 

revenir oncore le Jo u r  de 1 an  avcc ses soubait-», 
ses obligatloDS de loutes sorle?, ses dispenses 
forcées, et cela aprés un e  saison d ’Exposiüon oü 
le budgel du  supe tílu  es l épuisé u o  p eu  cliez 

tout le moude.
— Excepté chez ceux  qu i cq on t tiré profit, 

réponM t la p lu s  je u n e  dam e, car je  connais 
plusieur» exposants qu i n ’on t qu ’á se féliciter 
de leu rs  m agnifiques affaires. II y  au ra  a u  con- 
traire , dans loutes les b ranches du  commerce 
e l de l’induslríe, u n  choix p lus  brillan t qu 'á  
l’ordinaire de rem arquables euipleltes i  faire 
p o u r  les cadeaux d ’usage.
• — OuL, c’est possilile, m ais o a  ne  se les a rra- 
chera pas , si lesboursus so n tv id éc se t d ’ailleurs, 
ee sera su rtou t po u r é c ia p p e r  aux sourires hypo- 
crites, a u x  vceux m en teurs, que beaucoup de 
m ailresses de m aison feront com m e moi. Je pars 
le 15 décembre, pour revenir á  la  fin de janvier, 
a insi que j ’ai fait l’an  dera ier. Nolre sanlé s ’en 
tiouvera  fort bien, e l ma m ére sera si heureuse 
de gáler ses petits-enfanls pendan l six semaines !

— Mais c’e s t  de régoism e, cela, rép li 'iua  la 
jeune  moEdaiue, e l d ’ailleurs to u t  le m onde n ’a 
pas u n e  te a d re  g ran d ’mére, h é la s ! pour aller se 
faire dorloter i. la  cam pigne . E t que de plaisirs 
cliarm aats  vous abandonnez, e l donl vous pvivcz 
vos fillettes. B r r r !... j ’ai froid, r íen  qu 'en  pen- 
sant á .la neige su r  Íes arfares, le seul speclacle 
don l elles pourron t se récréer!

__Elles y  com plent bien, rep rit la dam e ágée,
e t se  prom et-ent précisénient de v é r itab le sp a r-  
ties de sa in  exercice avec cetle n e ig e ; leu r  seule 
crainte esl qu ’il n ’en tom be pas, ou trop peu. Du 
reste, elles au ron t au  cbáteau  leu r  Chrislma!, 
beaucoup p lus  im portan t qu ’k París. L’arbrc de 
Noül sera u n  a rb re  véritable qu i aura , en p lus  
des lan ternes vénltiennes, la  lune e t le sé to ile s  
suspendues au  ciel, pour lu i serv ir de dóme. Que 
de su rp rises  se balanceron t á  ses b ranches, au  
m om eat oü  la  joyeuse fanfare d u  p a y s  enlon-
uera  l 'a ir favcri de g rand’m ére...

La dam e allait nom m er ce t air, lorsquc le s  
tro is coups d ’archet annoncan l la  reprise d u  
concert, am en é ien t u n  formidable accord q u i 
couvril sa voix, el n ous  no púm es savoir quel 
était col air preíéré.

E n  France, le Jo u r  de l’an é la il  aulrefois, 
exclusivem enl, le jo u r  com m ém oraüf des ca- 
deaux, aes souhaits, des surprises Mais depuis 
u n  cerla in  no tab re  d ’années, nous avons p ris  ^ 
EOS voisins les A ug la is  e t les A llem ands. la 
mode, chóre aux  eufants, d esa rb res  de Noül, qu i 
joue  u n  s ig r a n d  ró ledans ces deux pays .

G’es t d an s  les classes pou aiséus que se con­
serve la  vieille e t loucban le  tradilion du  petil 
soulier. R íen de cb a rm an t coinme cetle jeune  
mére, em pressée e t a ltea live , glissani u n  m ignon 
présent dans le soulier de son bébé endorm i, e t 
p la c a n l le  lou t danslachem inée . I .e m a liu  venu, 
l’enfan t y  courl e t recueilie  son jouel, persuadé 
que c’est l 'E nfan l-Jésus qui, pendanl la  n u il  de 
Noel, a  déposé ce don. Ge son l des joies daus 
loute la m aison, ju sq u ’a u  soir, pour les pelils  
désbérilés, e t c’es t au ss i u ne  bien douce iróve 
aux  soacis quoUdiens pour la p a u v rc  mére. Sur­
tout, n ’oublions pas de jo indre aux  jouets  que 
no u s  ofTrons b. ces iu léressan ls prolégés de 
l ’E nfanl-Jésus, u ne  bonne paire de ?ouliers 
füurrép, car il peu t s'cn irouver qui en m ao- 
quen t...  e t l’on sera il b ien em barrassé pour pla­
cer n o ire  p résen t dans la  cheminée.

M algié l i  d istraclion involonlaire cau ;ée  par 
I&s chuchotem ents de nos deux  voisines, nous 
avons p u  adm irer  la  bolle exéculion du  « P ré - 
lude » de Lohengrin, e t de la  « Marche funábi e » 
d u  Crépuscule des D^eum. M"“  K rauss, tou jours 
superbe de sen tim en l ei. de sty íe , a insi qu e  l’i- 
n iniilable « feymphonie pastorale, « de 13eelho- 
v en , ODl élé vivem ent acclamécs.

C'osl en  l’église S a in t-E ustache  que nous 
avons re trouvc M. L am oureux  et son savant 
orchestro. .

I¡ s’a g i ís s i t  d e  la  célébralion d5 la  Sainte- 
Cécile, q u i a  lieu  chaqué année par les soins de 
l’Association des artistes musiclens. L’exécution 
de l i  íc Messe solenoelle » de M. Ambroise Tho- 
mas, ava il a tiiré u ne  foule compacte dans l 'im - 
m ense basiliquo, oü  les beaulés m agistrales do 
cette ceuvre m ailresse on t élé adm irablem enl 
m ises  en  relief p a r  l'orchestre, les chceurs e t les 
solisles. Le g ran d  o rgue le n u  p a r  M. Dailier, 
avec la  supérioriíé que n ous  avocvs souvent 
consta tíe  ici, rendait k cetle solennité u a  peu 
du  cavaclére v ra im en t religieux que lu i euléve 
lou jours le profane orcbeslre. Combien nous 
eu sáo o s  préfér(í', m algré l’im m cnse ta len t d e

Ayuntamiento de Madrid



SivorI qui a: exéculé á  rofTertoire un e  belle 
«priére  » et u n  « h.ncLante k de s i  coinposíLioo, 
enlendrñ l ’orgue rem plir les voútes sacrées de 
sea grandioses h a rm o n ic s ! El, redisons-le une 
fois encore, y  a-t-il quelque chose de p lus  péné- 
tran t, de p lus  m usical, de m ieux  combiné comme 
loís de sonorité, córame effels d 'acoustique, que 
c e s a n i iq u - s  lonalilés d u p la in -c h a n l ,  — le T& 
Deum, par exemple, — q u i descendeni, inv i­
sibles, et sem b len t passer su r  Ies fronls des 
fidóles p ro s te rn é s , com m e u n e  bénédicUon 
d iv in e !

Les pages capitales de la  m e s s e d ’A. Tbomas 
sou t le Credo, su r lo u t la stropbe : « 11 viendra 
ju g e r  les v ivants e l les m orís . » L’O Salu aris 
se rapproche, selon no u s , d u  genrc ilalien. 
L'Agnus Dei semble avoir óté écrit pendan t u ne  
b eu re  de rfiverie conlemplative, sous u n  ciel 
d ’Orienl. Quant au  LaTidaíe, c’es t u n e  des p lus 
sp iendideschoses que l ’on pu isseen tend re . Les 
chcRurs y  souliennent, su r  de larges noles, Ies 
form ules m ajeslueuses d u  p la in -cban t, (andis 
q ue  l’orcheslre  exécute de fougueux dessins, 
p le ins  de g ran d eu r  e t d ’enlra inem enl.

II c£l vraim ent difQcile pour u n  m ailre  aussi 
délicat e l d is tingué de  soubaile r  exécution plus 
parfdile de son ceuvre. Mais no u s  diroDS lou -  
jo u rs  : gardez Ies violons po u r  Ies arielles, les 
danses, Je Ibéátre, t t  laissez l ’orgue iraduire  
seuí, dans la m aison de Dieu, les sa ic is  can- 
tiques e t Ies b y am es  sacrées.

N 'oublions pas de m en lioaner le succés de 
M. Golomcr, lauréat d a  concours Rossíni, dont 
l’oeuvre: Les noces de Fingal, Irés m élodique el 
forl babilem enl orcbeslrée, a  eu les bonneu rs  
d ’un e  exécution adm irable . On le  com prendra si 
n ous  ajoulons q u ’elle é ta it  confiée á  la  n Société 
des CoucertSB et son ém inen t chef, U. üarc in .

A  l ’O péra-Com iqiie .nous avons á  signaler les 
trés heureux  débu ls  de 11™» L andouzy dans le 
Barbier, de Rossini, e t la b rü ian le  reprise  de 
Mireilie, ce cb a rm an t opéra de Gounod, que le 
m aitre a r é d u i td e e in q i t r o is a c te s e n c b a n g e a n t  
ledénouem ent. Les ám es sensibles seront bou- 
reuses do n e  p lu s  voir m ourir  ce tle gen lille  
Mir?i)le, dont nous avon  d il  le charm e exquis 
á  cbacune d eses  apparitions su r  la  scéne fran- 
caise, en 18Ó4 e l  1875. CeLle ceuvre, toute de poé- 
liq u e  in sp ira l io n .e s t  le  d igne pendan t áeRoméo 
et Julietle, com m e va leu r  m usicale  e l comme 
gráce passionnée. Si M“ « C trvalbo y la is s a  d ’im- 
périssablcs souvenirs, elle v ien l de Irouver, avec 
M'*' S im onnet e t M. Clém ent, des ínterprétes 
gracieux, m ais qu i n e  la  feronl pas oublier.

II n ’est pas encore queslion, k ce Ihéátre, des 
Qouveaulés alte.idues, m ais on assu re  qix'il s’y  
prépare u n e  reprise du  D im itri, de M. V. Jon- 
ciéres, qu i ne  sera pas sans inlérét.

A rO péra , on ne parv ien t m ém e p as  k  nous 
m o n 're r  cetle Lude, sous les Ira ilsde  M™'Melba,

qu i, indisposée, en a  retardé l’avénem ent. Sera- 
ce pour nos d lrennes?

Nous parlions, en débu tan t, des petits Noel 
e t cadeaux d ’é trean es  k la  po rtée  de lous les 
budgets, m inees ou gros. A ucun présen t ne  sau- 
ra it m ieux rem plir  ce b u l  que 1’A lb u u ¿ »  Jour­
na l des Demoiselles, L e  P i.vm ste  m o d e r n e ,  donl 
nous avons annoncé u ne  nouvelle édition pour 
les é lrennes de ISOü, e t qui v ien l de figurer, 
a insi que p lusieurs de nos journaux , au  brillant 
catalogue de ia  tom bola A nvers-Paris . Nous 
avons dit, le  mois d e rn ie r ,  de que l cbois 
d'cEuvres cbarm anles  e t des p lus  p ran d s  maitres 
il est rem pli. II ne nous reste q u ’á laire rem ar-  
quer q ue  son élégance d ’édition e l  sa  ricbesse 
de re liu re  perm ettcn t de l’oífrír en cadeau aux 
am ateu rs  d eb e au x  volumes, com me aux  m u si-  
eiennes de lous les degrés.

P ou r recevoir franco  L e  P ja n is te  uonEBNE, 
recueil don l le m érite n 'a  jam ais  í t é  dépassé en 
ce genre , il suffil d ’envoyer un  m andat-poste  
de : P arís , 8 f r . ;  départem ents, 10 fr., á  M. Fer- 
nand  Thiéry , d irec teu r du  Journal des Demoi­
selles, 48, rueV ivienne.

P ou r le cban t, nous signalerons u ne  vérilable 
perle podtique e t m usicale  ; l e  Vase brisé, m é- 
lodie qu i v ien t de paraitre. Sur ce ravissanl 
poéme de S ully -P rud’bomm e, M."' II. ‘W ild a 
écrit trois exquises pages de m usique, dont la 
fac lu ie  sobre e t l ’expression vraie sont (eintées 
d ’une indicible mélancolie. C'esi bien lá ce que 
le poéle a e x p rim é  dans ses vers, on n e  saura it 
m ieux  rendre  sa peosée. D u reste M"” W ild  a 
dcjíi été heu reusem en t inspirée p a r  Su ily - 
P m d ’hoinme, dans sa belle mélodie ; Priére, 
« A b! si vous saviez comme on pleure...D tou- 
cban i p e lii poém e iradu it en une page p^né- 
tran te , barm onieuse  e t sim ple p a r  celte m u si-  
cienne s i dislinguée. Nous engageonsnos lectri- 
ces á se p roeurer oes deux  píéces d ’un caracLére 
intim e e t profond. E n  m ém e lem ps elles je lte - 
ron t u n  coup d ’csil su r  les collections de 
M»' 'Wild, oü elles apprécieront les Conles viUa- 
geois; O m a belle montagne, e t bon  nom bre de 
píéces, loules écrites, pour la  m usique e t Ies pa­
roles, á  la portée de la jeunesse , avec u a  petit 
pa rfum class ique  qu i ajoule encore á le u r  gráce.

W ild  a  composé beaucoup de m usique reli- 
gieuse pour cbant, orgue e t piano, tracée avec. 
la  méme d istincliondc s ty le  e t de lalent. Edileur 
de tous oes ouvrages : Durand-Schcenewerk, 
4, place de la  Madeleine. — M enlionnons encore, 
pour le piano, la  belle « scéne pastorale » L'Anr- 
gelus, don t le genre im ilatif est du  p lu s jolí effet, 
pn is  Fíe/eííü, gracieuse <i'valse lente », u n  peu 
p lus  fai;ile que la prem iére, écrites loutes J e u i  
par la  p lum e babile  de H. Gennaro-Cbrétien. 
E d ile u r ;  Naus, 12, faubourg  Poissonoiére.

IIab ie  La ssa v e u r .

I\
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C A U S E R I E
■^ o o e í»

31 décembre le soir.

TjL ne  p eu t d ire  oü  il a 
appris  á  aimer ici-ba6, car 
cela s’appread  d a n s  le 
sein de Dieu d'oii nouB ve- 
n o n s ; m ais cbacun  a  sa 
p a r t  de lendresses qu i luí 
é taienl prédeslinées, cba-

__________  cun  p eu l d ire  oü ¡1 les a

rencontrées, com raent les ám es on t formé ccb 
Hens mystórieuK et bénis.

a C’es t u n e  h is lo ire  m erveilleusem ent douce 

q ue  je  vais m e  con tan t sa n s  cesse. »

M a ü r ic b  db  GtJÉRiN [Journal).

N ul ne p eu t dire, en eíTet, oü il a  appris cette 
d iv ine  Science, d o a t l ’étude ne  coúle n i  larm es 

n i  pensum s.
A ujourd ’bui, q uand  le  flambeau vac illan l de 

1889 s 'é te in t, quand  la  lum iére  neuve e t tou te 
rose, n 'esUce pas?  d e  l’annéc nouvelle  projelte 
son ra y ó n  d ’aurore su r  les douze m ois consti-  
tu a n t  soD ex is 'ence en liére  d ’enfantelet qui 
dort en  h ive r,  d ’ingénue  qu i sourit a u  p r in -  
tem ps, de fem m e qui s’épanouit en  été, de m a- 
trone qu i se repose en  au tom nc dans les splen- 
deu rs  de sa l ie h e  bien rem plie, « no u s  alione 
n ous  contant aussi l ’b isto ire  m erveilleusem ent 
douce M des affections possédées qui nous en- 
tou ren t, n ousréchau flen t,  n ous  donnen t chaqué 
jour, á  cbaque beure , le s  m ille joies non  ana- 
lysées peut-é tre  m ais senties.

A tm osphére u n ique  e t p a re  de la  m aison pa- 
terneile , em baum ée de tendres  vigilances, de 
dévouem ents conslan ts, d 'ua ion  cbarm ante  
en tre  le s  ages, en tre  l 'indu lgen te  expérience e t 
la  jeunesse au x  beaux éclats vibrants.

II es l bon ce soir, (mais vous dorm ez sans 
doute ?) de faire l’inventaire  des trésors de son 

cceur.
— Oü done les avcz-vous rencon trés  ? com me 

le dem ande si jo lim ent M aurice de Guérin.
— A nolre chevet, m e  répondrez-vous. A 

DOtre foyer... e t dans le sen tie r fleuri nous 
avons trouvé u ne  amie, des am ies peut-élre.

— Alore dem ain , ai ee n 'es t to u l  á  l 'beure , 
diles-leur que vous les almez b ien !

Ce sont cboses délicieuses k en tendre  e t ¿ ex- 
prim er, qui valen l encore m ieux  q ue  les dis- 
irac tions e t les cadeaux d u  jou r de l'Án.

Certaines n a tu re s  lou tes  brillan tes iatérieure- 
m e n t n ’osent p as  m ontre r  le s  sentim enls bien 
v ra is pourLant d e le u r  in tim e; j ’en  connais ainsi, 
c id e s  m eilleures... forcez-vous douc u n  p eu !

Mais personne parnii vous, m es chéres lec- 
trices, n ’est aftligé de cette tim idité  cxcessive et 
pénible; vous étes expansivas, gaies, vo u s  vous 
épanouissez ple inem ent sous les rega rds  cbar-  
m és de la  famille, dans ces toucban tes  réunions 
d u  m om ent, présidées par les graüd 'm éres au- 
Vour des vastes tab les oü se réu n issen t parfois 
des généralions.

Eb! sonnez done b ravem ent sans mélancolie, 
sans bonte, sonnez la  cbanson  folie de vos es- 
pérances sans bornes, sonnez a u  débu t du  repas 
u n a i r  connu  o u in c o n n u .n ’im porte, p o u rv u q u ’il 
soit joyeux  el m ette  to u l  le m onde en lie s se .. ." 
Y otre Journal vous oíTre pour cela... des niirli- 
tons!

Ce sont des m enus q ue  vous confectionnerez 
vous-mém es, tr é s  facilement, en  bavardant 
avec vos com pagnes qu i découperont tand is  que 
vous collerez. Les u n s  sont de s ly le  Louis XV, 
fort éiéganls, des bam bins s ’y  esbaudissen t avec 
m ille  g a m ia e r ie s ; vous les réserverez po u r  ces 
m essieurs, non  sans m eltre  u n e  pointe de m a- 
lice dans les  devises inscrites su r  3a partie 
blancbe. Les au tre s , gracieux, tou t cnguirlan* 
dés, conviendront m erveilleusem ent aux  dam es.

Avec u n e  pareille ouverture, u n  d ine r  ne peu t 
m a aq u e r  d ’en tra ín  e t les gas tra lg iques eux- 
m ém es, d o n t l ’estomac se refuse au  gibier, a’ux 
truffes, aux  bom bes glacées, au x  desserts exo- 
tiques (l’Exposition les a  m is á  !a mode), pour- 
ron t se consoler en  exécutan t u n  refrain  cboisL 
Supposez m ém e q u ’on l'exíge de cbaque con­
vive?

Ce serait original. Les g rands-paren ts  chan- 
te ra ien t u n  couplet d u  vieux tem ps, e t les 
bam bins la  derniére m élodie ¡si mélodie il y  a?) 
en  vogue.

E l  ceUe réjouissance in tim e s 'appelle ra it « le 
Diner des Mirlitons d , vous l’inscriries ainsi, 
r ian t encore, au x  antiiversaires et fétes du  caien- 
d rier cb a rm an t q ue  Ton vous envoyait le 1®' dé­
cem bre e t que, peut^élre, im patientes, vous avez 
d é j ie n lu m iü é .

E n lum iner sa p ro p re  vie, u n  alnianacli, l’am u- 
san te b e s o g n e ! P atiem m ent, car vous avez de 
la  patience (foin de celles qu i n ’en  n ’ont pas), 
vous coloriez ces délicats en e ad re m en tse t votre 
goü t s’abandonnc aux  faotaisies Inépuisables 
de cet a im able passe-temps, renouvelé du  m oyen 
áge et trés ju s lem en t prisé á  l ’b eu re  actuelle.

Ces norabreux  calendriers, fréres jum oaux  en 
qu it tan t les bureaux  du  jou rnal, se ron t tous 
dissem blables quaod  vous les aurej; illustrés, 
tous réussis, po rtan t cbacu n  le cacbe l de votre 
personnalilé ; m ais il est cependaní u ne  note
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gén é ra lc q u e  je  devm e, vous aurez épandu  l’azur 
e t l’or.

Le ciel hleu profond, iaSni, avec des eavolées 
d ’hirondelles e t  de Rolombes, vous sourit á. 
to u te s ; á  peine e n lr ’ouvertes pour vous, les 
portes d e  la  y ie  sont d ’o r  éllncelaat» la issan t 
deviuer á  vos sondes uq a r e a i r  lav issan l...

Révez en  cu llivan t cet a r t  exquis de ren lu m i-  
n u re  qu i vous réserve Ies bonnes surpiises 
d ’uDe joiie d istracüon , d’une absorption m é m e ; 
rien  n 'es t m eilleur qu 'im e  absorplion pour 
read re  les heu res  rap id t e t précieuses.

Beaueoup moÍQs fati,^aiile. á  coup sú r , es t !a 
rcproduclioG á l 'a q r í  olle des plantes d ’aprés 
Eature ou d 'aprós ■ i^odéle e x a c t ; elle oíTrede 
p ius  un  in iérét '.vientiQque (une S cien ce  douce, 
pas eíTrayaale, la  botanique), e t u n  b u t poé- 
tique...

Tout cela m e parait adm irab lem ent réun i dans 
VHerbier dv, Journal des Demoiselks qu i est, 
c e r te s , u ne  des p lu s  jolies e t in téiessan tes 
é trennes qu 'on  puisae désírer, offrir ou  reeevoir.

Je  l’a i llí, á  cólé de moi, dans sa couvertu re  
v e rt  pále, élégante, d ’un ton doux, su r laq u e lle  
e s t  jetée u ne  délicieuse bcanche d 'églantinc rose 
ten tan te, caressante, vous d isan t; oOuvrez-inoi, 
je  n e  su is  po iu t s é v é re», e t je  l ’écoute el j 'o u v re ; 
n e  voulez-vous po in t feuilleler avec moi ?

Un lis s ’inc line  su r  la  p rem iére  page.
Fleuvs de l’été. Planees des m oissons. — Mi- 

rage éblouissant par oo tre  neige liivernale. Ob! 
toutes les sen teurs q u i s 'exhaleat, les souve- 
nances qu i rev iennen t...

L^, k  riD tea tion  des savanles, les indications 
Utiles pour herboriser el couserver leu r  réco lte ; 
ici, pour les artistes, les bouqueis á  copiar qu i 
le u r  se rv iron t de modéles d ’aquarelle  pour tra- 
vailler niém e en cette saison.

Savez-vous qu 'elles dev ienneo t des am ies ces 
petites créatures qu 'on  a  cherchées, découvertes, 
so igaeusem ent ram assées e t rapportées avec 
am our a u  lo g is ; savez-vous q a e  su r  leur feuille 
d e  bristol, disposées par vos m ains, m ém e des- 
sécliées, elles chucliotent encore, á  vo tre  oreille, 
des réc ils  tou t naifs de leu r  patrie  idéale ?

L'éfflantine, em blém e d e lap o és ie , vous donne 
sa lé g e n d e ; le  fra isier  fleure son arom e friand; 
le  chévrefmiUe vous parle des g rands bois mar* 
m u ran ls  oü 11 grim pait d ’u n  bcnd  au  som m ei 
des cbénes. — « L itns d'aff'eclioii», enseigne- 
t - i l ; n ’en n ’avez-vous pas quelques b rin s  véri- 
lables á  dispoEer k  cólé de votre a q u a re lle l — 
La ronce; qu i ne se souvien t des m üres  sauvages 
cueillies aux  haies du  ch e m in e t d e n tó n  se bar-  
bouUle s i voloniiei’s ? — Le siléne, avec sam in u s-  
culeétoilo  rose, symbole d’u a  ea:ceW<«¿ caractére-, 
il pousse ju sque  dans le  sable, u n e  goutte de 
rosée lu í su íñ t ;  — la  campanule don t la  clo- 
cbette b leue ü a le  dans les p ra iries ; le jone 
docile, á  la  lige dorée, a a x  feuilles comme

des lam es de poignards argentées s’inclinant su r  
les ru isse au x ; le gm St d e  flamme; l ’hum ble 
luzerne, em blém e de vie; l'auMpine, rose comme 
vos joues, « l’aubespine d ’e?pérance« dont — 
c’es t Tberbier q u i  m e l ’apprend  — les jeunes 
Grecques, com pagnes de la  fiancée, se paraient 
au  jo u r d e s  noces; l e a u x  couleura trans­
paren tes, qui orne p lan tu reusem ent Ies p lus 
pauvres fcndtres e t don t le  cálice fragile se fane 
a u  m oindre toucher.

Je  feu illeüe... le vo lum e es t gros. les planchea 
el colorier trés variéea ; on a  envíe de commencer 
tout de suite, tou t de su ite  com mc les enfants, 
e t Ton s’arrache les cbevcux de u'av. i i  pas 
recueiUi de p lan tes cet élé.

D'Átiics ioul ce qii: précéde vous conslaterez, 
m es chéres lectrices, que, comme toujours, votre 
Journal s'effírrce de vous étre  agréaWe, do vous 
fournir m ille aim ables e t u lilcs passe-tem ps, en 
choisissant le s  différenls ouvrages artistiques 
qu í peuven t vous cb a rm er et vous altacher.

II a  la  hau te  am bition , pour prix  de ses peines, 
(vous doutez-vous d u  prodigieux travail opéré et 
conduit p a r  la  DirecliOD po u r vous am user et 
vous insíru ire?), il a  la  bau te  am bition, dis-je, 
d ’étre  recu  com me u n  am i in tim e, oiivert avec 
u n e  curiosité affectueuse c t raém e un  peu 
reeonuaissante.

E st-ce trop vous dem ander?
Souvent, du  reste, il a la vive satisfaciion de 

savoir qu ’il rem plit le  b u t  laborieusem ent pour-  
suivi.

E n  est-il u ne  preuve m eilleure que cette 
longue ñdélité d'une ahonnée de soixanie ans qui 
s 'est éteinte cette aanée, en sa  p lttoresque 
dem eure de la Brisarderie, í  u n  áge fort avancé, 
la issan t u n  souvenir profond dans ce pays , oü 
jad is  son p jre , juédecin d istingué, ava it guéri, 
á  l ’ém erveillem ent général, un e  troupe de 
paysans m ordus par u n  loup enragé ?

L. Valentín recevait le Journal des Demoi- 
selles depuis ¡ra fondation ; quelques jo u rs  avant 
s a  m ort, elle parcoura it encore le  dern ie r  n u -  
m éro d u  Journal qui avait élé celui de sa Jeu- 
nesse et é tait resté celui de ses v ieux an s  Ses 
filies on oDt m ém e retrouvé la  collection entiére 
soigneusem ent reliée et rangóe dans la biblio- 
tbóíiue.

Ce n ’es t po in t finir t r is te m e n t  une causerie de 
com m e n c em en t d ’année que de vous pailer 
d ’uQO femme de bien, dans la  p lus  large 
accep tion  d u m o t ;  c 'est vous so u lia i te r , mes 
chéres lectrices, de le devenir toutes en  nous 
restaD t fidéles peadan t so ix an ie  an s  a u  moins...

M'™ de Girardiü, u n  écrivain d ’infinim ent 
d 'esprit, te rm inait a insi u n  conte :

« Faites ron-ron quand  vous étes conteuls ! »
V oulez-vous n ous  porm etlre de d ire  comme 

e lle?
Al i.í .

' t ,
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H om oaym es

L ’uQ, savau t écrivain, fu t abbé de F c r r ié re s : 
Trois au tres , saiDts préla ls, recoivenl nos priéres.

E h  ! bien, de bonne foi, que luí reprochc-t-onV 
Ce que fait r ü o m m e a u s s i : de m anger le m oulon.

II était de velours frange d’u ne  d e n te lle :
On aim ail son emploi, q ue  l 'on  fill laide oa  bclle.

P ris  de distraclion, l’arc liilo íte  en fil un  
Euorm e, en coD slruisant m a  dem eure d ’A.ulun.

Le docteur, appelé pour so igaer cet ulcére,
V it que c’en  é ta it  u n  e t d i l : n Le pauvre h é r e ! »

Bátou, filel, m achine, il se rt aux  charpentiers,
A  b ien  d ’du lres  eticor, d aa s  los avts e t m ílie rs .

II est, au  figuré, fort déplaisaote in ju re  
Pour no liu  caractére et pour notro figure.

Dans les Alpes, dans l’Indre , e t le  Var, ct l e Word, 
On en Irouve up , tranqu ille  e t de modeste abord .

C o m p a r a i s o n - P r o v e r b a

Les mots dw protcrle ckaeun á son rang  dans le cours du poéme.

Le long  de la  riv iére verie,
Oui jase su r  les cailloux d ’or,
P ar  l’om bre des sanies couverle, 
Voyez : p lu s  d ’u n  pécheur s’endort. 
A peine il voit, comine e a  u q  songe,

L’a p p l t  q u ’u n  polsson m alín  ronge, 
E q garde contre l ’bam efon ...
Le jo u r  baisse, e t moi je  m ’approche, 
S aas b ru it. ..  e!, le  p ied su r  la  roche, 
J ’émielte m on pain aux  poissons.

Charade

De nos moispons c’est le  b lond diadéms.
Des cham ps de Beaace il es l le  b ien  suprém e.

D u m édccin elle ab rége  le soin.
P ourquoi faut-il qu ’on en ait tan l b e so in !

Aimable Grec, de (a philosopbie 
J ’aiuie l ’espril,  le charm e et la  douccur. 
Pourtan t, dil-on, bien fol est q u i s’y  f ie : 
Songe trop  doux a  réveil p ie in  d 'ho rreu r.

RÉBUS

m e

L i  Pirecíeur-fférant : F. TairtKV, 4S, VM Vivienne.

P srU .  — Alcaii-L.4v;. im p r im e a r  b reve lé ,  2<. ru é  C ^ aa c h s t .
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